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PRÉAMBULE 



Cet important ouvrage était sous presse lorsque 
son vénérable auteur, M. Tabbé Balme-Frézol, a été 
surpris par la mort, le 24 février 1883, D'après sa 
volonté expresse, nous en avons fait achever Tim- 
pression; et c'est en nous conformant à ses recom- 
mandations très précises, que nous en adressons en 
son nom un exemplaire à NN. SS. les Cardinaux, 
Archevêques et Évèques de France, ainsi qu'aux prin- 
cipaux Dignitaires ecclésiastiques de leurs Diocèses. 

Daigne Notre-Seigneur Jésus-Christ bénir ces lignes 
dictées par le zèle et l'esprit de foi les plus sincères,, 
et réaliser ainsi les vœux ardents d'un digne prêtre 
qui ne se proposa jamais d'autre but que le salut de& 
âmes et l'honneur de la Sainte Église. 
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DÉCLARATION PRÉLIMINAIRE 



Ce livre était écrit à la fin de 1875. Nous crûmes 
devoir en ajourner l'impression pour donner aux 
événements politiques le temps de se dérouler, et 
laisser la crise sociale s'accentuer. Il ne faut donc pas 
s'étonner que, dans quelques-unes de ses parties, il ait 
un peu perdu de son actualité; toutefois, nous pensons 
que, dans son ensemble et tel qu'il est, il répond à 
un besoin réel de la situaticoi, et qu'au point de vue 
des intérêts religieux, il mérite de fixer l'attention 
de rÉpiscopat et des Supérieurs ecclésiastiques. 

Quand on réfléchit aux révolutions qui s'accom- 
plissent périodiquement en France depuis un siècle, 
et dont l'Église ressent toujours le contre-coup ; 
quand on veut surtout en pénétrer la cause, et qu'on 
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•cherche par quels moyens on pourrait les éviter, les 
esprits sérieux se tournent vers le Christianisme. 
Ils se demandent s'il n'est pas assez puissant pour 
Jes prévenir, et d'où vient qu'il ne l'a pas fait...; 
«i l'Église ne devrait pas intervenir pour arrêter 
•ou modérer les emportements populaires qui, aux 
anauvais jours, débordent sur la société comme un 
torrent dévastateur...; et pourquoi elle s'est résignée 
jusqu'ici au simple rôle de spectatrice et de victime... 

L'examen de ce double problème a donné lieu 
dans notre esprit à de nombreuses réflexions qu'il 
moue a paru utile de soumettre à l'appréciation de 
NN. SS. tes Évoques et des membres les plus in- 
fluents du Clergé. — Nous les avons groupées sous 
•divers titres, sans nous astreindre à une méthode 
rigoureuse, et sans en faire un ouvrage proprement 
dit, mais un simple recueil de notes et d'observations. 

En les présentant à nos éminentâ et vénérés 
lecteiirs, nous devons réclamer leur indulgence pour 
l'abaiidoia et même la rudesse avec lesquels nms 
nous sommes exprimé quelquefois. -^ Si nous avons 
parlé avec la fermeté que donne la conviction, ou 
avec l'amertume qu'inspire la douleur, c'est qu'il 
nous a semblé que le moment est décisif, et qu'il ne 
faut pas recourir à de vains ménagements quand il 
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s'agit de sig&âlêr un danger immiaent, et de rdebercber 
comment on pourrait le eoiyurer. -* Sa&s nous exa- 
gérer rimportanee de nos observatÎMs et de nos 
conseils, nous espérons qu'ils serviront à donner 
i'évea, et détermineront de plus habiles et de plus 
puissants que nous à mettre la main à l'œuvre pour 
arrêter, ou tout au moins retarder le travail de 
décomposition de notre malheureuse société. 

Quant à Topportunité de cette publication, nous 
nous sommes sérieusement interrogé devant Dieu ; 
et tandis que le souci de notre repos nous conseillait 
de garder le silence, une voix plus puissante nous 
criait de ne pas tenir la vérité captive. — Nous ne 
nous dissimulons pas que cette vérité souffrira contra- 
diction; mais, fort du témoignage de notre conscience, 
et soutenu par la pensée que Dieu connaît la pureté 
de nos intentions, nous n'avons pas hésité à donner 
cours à notre projet. 

Les événements se précipitent avec une telle ra- 
pidité, et il se forme chaque jour de si puissantes 
coalitions contre TÉglise, qu'il n'y a pas un moment 
à perdre pour aviser. Nous disons donc à ceux qui 
tiennent entre leurs mains les destinées de l'Église : 
t Ne dédaignez pas de parcourir ce livre, quelque 
« indigne qu'il vous paraisse de votre attention, et 
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«r ne. fermez pas Toreille à ses avertissements; cap 
« il viendrait un jour où vous regretteriez amère- 
« ment de n'en avoir pas tenu compte. » 

Si, contrairement à notre intention, il s'était glissé, 
dans le cours de cet écrit, une pensée, une proposition, 
un seul mot contraire à la foi catholique, nous décla- 
rons ici les désavouer hautement, et les condamner 
comme l'Église les condamne. 



LIVRR PREMIER 



LES MALHEURS DE LA FRANGE 



On a beaucoup parlé et beaucoup écrit sur les dé- 
sastres de la France. Les écrivains et les orateurs 
ont épuisé l'expression de Tétonnement, de l'indigna- 
tion, delà désolation. — Les mots manquent, disent- 
ils ; il en faudrait de nouveaux pour caractériser la 
lugubre série d'événements qui se sont déroulés sous 
nos yeux avec une effrayante réalité... 

Par quel affreux cataclysme la France a-t-elle été, 
en quelques jours, précipitée du faite de la grandeur, 
de la gloire, de la prospérité, dans un abîme d'abais- 
sement, de honte et de misère ?. . . 

Comment la grande nation, l'admiration du monde 
entier, est-elle devenue tout à coup un objet de pitié 
et de mépris ; comment la France, qu'on avait vue à 
la tète de la civilisation, a-t-elle pu tomber si bajs, et 
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reculer jusqu'à la barbarie?... A ces questions acca- 
blantes, oï iife;peut^gùe '^ réffugier dans un doulou- 
reux silenoet .• .•• .-.^ *^'' 

Il feUafâit, • en* efffet; pMr ^déplorer de si grands 
malheurs, les accents du prophète pleurant sur Jéru- 
salem... Il faudrait, pour peindre de si soudains bou- 
leversements, la plume inspirée du grand évêque de 
Meaux ; il faudrait son regard pénétrant pour sonder 
les desseins de Dieu et expliquer sa conduite mysté- 
rieuse sur les nations qu'il afflige quand il veut les 
guérir. 

Nous n'avons garde de tenter une telle entreprise ; 
nrais nou» ne reculons pas^ devant la tâche plus mo- 
deste^ d^ découvrir,' en remontant* des effet» à lieurs 
canwe, lar source* dé& maux' qui désolent notre ioftr- 
tuwèe patrie, eÉ-dô» rechercher les moyens de lôs^ ré* 
parer et d' en* prévenir le» retornn 



LEURS CAUSES. 



Pour les esprits superficiefe, nos* revers- dans"' la 
guerre' étrangère s'expliquent par* Tinsuffisamce de 
nos préparatifs et la disproportion numérique de nos 
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troopes; par HttipT'étdyaïtce oti ninpêritîe des chefs, 
par ^'absence de discipline dans l'armée, etc. — 
Quant à' la- gtteite civile, Hs Tàttribuent naturelle- 
metît k rittiprOdence dfes Homfmesr qttî, après ^être 
emparés' du gouvernement', ont été incapables de le 
défertdre contre la fàctîoil démagogique, avec laquelle 
ils avaient pactisé, en laissant entre ses mains un 
armement formidSiblfe; dfe^ine à la défense du pays. 
— Biais ce ne sont là', évidemment, que des causes 
secondaires', conséquences elles-mêmes d'autres 
causes plus profondes et plus éloignées, auxquelles 
il faut rèttionM» pou** avoir Texplication de nos 
désastfèsr; 

La première dfe (*eS' causes* est un relâchement gé- 
néral des principes qui servent de base aux sociétés, 
et en particulier* de celui dii' respect. — Si nous con- 
sidérons quels sont, de nos jours, les rapports des 
supérieurs 2(vèc les inférieurs; des maîtres avec les 
serviteurs, des' patrons' avec les- ouvriers, et enfin 
des parents avec les enfants, nous ne tardons pas à 
reconnaître, d'urf côté, une absence complète d'auto- 
rité et, de l'autre, un manque absolu de respect, 
dont la notion même semble entièrement perdue. 

< Qnatid on recherche la cause de ces grandes 
« commotions presque périodiques auxquelles sont 
« say.ets 1«b nations et les gouvernements et qu'on 
« appdle rà)oliUiom\ on la trouve dkns l'altération 
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<r plus OU moins profonde du respect dans Tenfance 
« et la jeunesse. On peut dire, sans crainte de se 
« tromper, que chaque enfant qui s'affranchit de ce 
i< devoir envers ses parents, est un petit révolution- 
« naire en herbe, qui n'attend que F âge et les cir- 
« constances favorables pour faire éclater, dans les 
u assemblées politiques ou sur la place publique, 
<r Tesprit de révolte et d'indépendance dont il s'est 
« imbu, dès l'enfance, au sein de la famille, et dont 
« il a fait comme un apprentissage envers ses pa- 
« rents. 

« Ce terrible mot : révolution!.,, renferme en lui 
a l'idée de renversement, de changement violent, de 
« confusion, de désordre, de destruction : toutes 
« choses qui sont contenues par le respect, tant qu'il 
•< est debout, mais qui débordent comme un torrent 
« sur la société et la bouleversent de fond en comble 
« dès que cette puissante digue n'existe plus. 

« Le premier caractère d'une révolution, c'est l'a- 
« brogation du respect, à la suite de laquelle toute 
« autorité est méconnue, toute hiérarchie renversée, 
« tandis que le désordre et l'anarchie se donnent 
« libre carrière. C'est par l'altération de ce sentiment, 
« c'est en attaquant tout ce qui est de nature à le 
« faire naître qu'on prélude aux révolutions. 93 était 
« renfermé en germe dans les écrits des philosophes 
« du dix-huitième siècle, qui tendaient à détruire le 
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« respect pour la religion et pour l'autorité royale (1). » 
Tout a été mis en œuvre, depuis un siècle, pour 
égarer le peuple sur ce sujet. On lui a d*abord prêché 
la doctrine de Fégalité ; et, tandis qu'il est de Tes- 
sence de toute société d'avoir des supérieurs et des 
inférieurs, comme elle a des forts et des faibles, des 
savants. et des ignorants, etc., la prétendue égalité, 
en passant le niveau sur toutes les classes, a produit 
une telle confusion qu'il n a bientôt plus été pos- 
sible de reconnaître aucune autorité, aucune hié- 
rarchie. — On ne s'en est pas tenu là : A cette pre- 
mière théorie est venue s'en joindre une autre 
encore plus funeste, celle de la liberté de penser, 
de parler et d'écrire, en vertu de laquelle chaque 
citoyen a le droit d'improuver, de critiquer et de con- 
damner, dans ses discours et dans ses écrits, les actes 
du gouvernement. On a ainsi créé dans l'État une 
puissance nouvelle, la presse, à laquelle aucun pou- 
voir, aucune autorité ne saurait longtemps résister, 
et qui est l'instrument incessant des bouleversements 
dont notre pays donne si souvent le triste spectacle... 
A peine un gouvernement est-il établi en France, 
qu'il est le point de mire des attaques des journaux, 
qui tous, à l'envi, prennent à tâche de le renverser. 
Subtilités de langage, allusions transparentes, insinua- 

(1) Du manque de respect, p. 16 (1865). 
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tioDs perfides^ calooijoies grossières^ Ucbes diCfama- 
tions, tout est mis eji œuvre pour I^ déconsidérer et 
le pousser à sa rjuine. Et ce qui est à peine oroyahle, 
c'est que toutes ces attaques déloyales ont lieu sous le 
couvert de la Constitution, à l'abri de la légalité, au 
nom de la liberté ocjtroyée, que le^ Jlois softt le plus 
souvent impuissantes à modérer ,et à réprioaer. 

Il faudrait être aveugle pour ^ p^ voir la con- 
nexion qui existe entre un pareil agent ^t la révolu- 
tion en permanence, entre cette liberté et l'anarchie 
avec ses conséquences. La France vient d'en faire la 
triste expérience ; elle a vu comment une société qui 
ne s'appuie pas sur les principes fondamentaux de 
l'autorité et du respect, s'affaisse au moindre choc et 
devient la proie des partis qui se la disputent à leur 
profit. 

Une seconde cause de nos malheurs est l'abaisse- 
ment moral de la génération présente, résultat de l'é- 
goïsme, du n^térialisme et du sensualisine, qui ont 
envahi toutes les classes de la société. 

Le luxe, la soif de Targent, l'amour des jouissances 
matérielles, la satisfaction des appétits grossiers 
étaient depuis Joi\gtemp8 de funestes présages des 
calamités qui devaient fondr,e sur la France. — Cet 
énervement, cet étiolement de3 âmes se révélait par 
les signes les moins équivoques. Outre le relâche- 
mant des mœurs privées qui ne permettait pas de se 



faire la moindre iiluBicm, on en voyait une preuve 
manifeste dans les divens igenres de productions lit- 
téraires et artistiques qui Bont l'expression d'mte na- 
tion. — Il fallait que lamorale eût considérablement 
baissé en France pour que des artistes tivatéria- 
listes pussent impunément exposer dans 'nos musées, 
sur les places publiques, à Feutrée de noB princi- 
paux monuments et jusque dans les églises^ leurs 
productions lascives, dans lesquelles Tart n'est plus 
qu'une monstrueuse débauche ; — pour que des mar- 
chands pussent, sans avoir à craindre la moindre ré- 
pression, étaler à leurs vitrines et mettre publique- 
ment en vente des gravures et des statues obscènes, 
sans aucun égard pour Tenfance dont elles souillent 
le regard et flétrissent le cœur; — pour que des 
écrivains de bas étage, et sans responsabilité, pussent 
faire un commerce avoué de toutes sortes de produc- 
tions malsaines, immondes, et les offrir, comme 
appât, aux appétits désordonnés des femmes et de la 
jeunesse. 

< Nous avons assisté à cette fièvre de luxe et de 
« plaisirs qui caractérise les sociétés éprises du pré- 
« sent et sans foi dans Tavenir; nous avons vu les 
« jalousies et les avidités grandir dans le cœur du 
« peuple en dépit delà science économique, et toutes 
< les convoitises de <;ette vie passagère envahir les 
« intelligences oublieises de la vie éternelle. 
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« Les résultats ne doivent pas nous surprendre; 
« l'état de décrépitude morale où le matérialisme a 
* réduit un trop grand nombre d'individus amène 
« nécessairement dans la situation générale un malaise 
« profond : de là, les affaissements du patriotisme 
« chez ceux que ce souffle de mort a touchés; l'absence 
« de tout sentiment de respect ; le dédain de la loi, de 
« Tordre, du bien en toutes choses, les rêves mons- 
« trueux de la guerre civile sur les ruines mêmes de 
« la patrie. C'est à la propagande athée de ces der- 
« niers temps que nous devons en partie les maux 
« extrêmes dont nous sommes affligés : en affaiblis- 
« sant chez les uns^ en tuant chez les autres l'idée 
« de Dieu et des grands devoirs, elle a préparé une 
« démoralisation plus navrante, s'il est possible, que 
« les revers (1). » 

L'immoralité, chez nous, ne se donne pas seule- 
ment carrière parmi le peuple, elle a fait invasion dans 
les régions gouvernementales et dans les classes les 
plus élevées ; des pieds à la tête il ne reste pas une 
seule partie saine dans le corps social. Plus de morale 
publique, plus de morale privée. Ce qu'on appelait 
autrefois honneur, loyauté, fidélité, n'est plus aujour- 
d'hui qu'un vain préjugé. Par contre, les défections, 
le parjure sont à l'ordre du jour. On passe, sans le 

(1) Ch. de Morny, Mission des lettres dam le temps présenL 
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moindre embarras, d'un camp à un autre ; on aban- 
donne son idée et Ton change de drapeau suivant les 
circonstances. Il n'y a pas plus de foi politique que 
de foi religieuse : les hommes d'État les plus dévoués 
au régime passé épient le moment où ils pourront se 
rallier au régime nouveau. Plus de patriotisme, plus 
d'esprit national; partout l'intérêt personnel. L'agio- 
tage érigé en science, la bonne foi bannie des transac- 
tions, la valeur des hommes se mesurant sur l'argent, 
la fin justifiant les moyens... tel est l'état réel de la 
société française au dix -neuvième siècle. 

Dieu ne saurait laisser impunis de tels excès ; et 
lorsqu'une nation est assez dépravée pour les com- 
mettre, il faut s'attendre à la voir tomber en dissolu- 
tion. C'est ce qui est arrivé pour la France : elle s'est 
affaissée dans sa propre immoralité, et ses désastres 
récents ne sont que l'explosion des vices qui la mi- 
naient depuis longtemps. 

Il n'y a donc pas lieu de s'étonner que la France ait 
été vaincue. Pour vaincre, il eût fallu une nation forte 
et vigoureuse; et ce n'est pas avec une génération 
à ce point énervée qu'on forme une armée ca- 
pable de triompher d'un ennemi puissant. Il fallait se 
résigner aux plus honteuses défaites avec des soldats 
tels que nous les avons vus, errant dans les villes, 
en proie à l'ivrognerie et à la débauche, se livrant, 
à la faveur de l'uniforme, à toutes sortes d'exactions ; 
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inspirant la terreur aux populations qu'ils étaient 
appelés à défendre; saccageant et pillant dans leur 
propre pays en invoquant les droits de la guerre, et 
finalement reculant sans cesse devant Tennemi. 

c Ce n*est pas notre organisation militaire qui m'a 
« paru condamnée par cette campagne, mais notre 

< organisation sociale, ou plutôt notre désorganisation 
« sociale! 

< Ce n'est pas pour Tarmée que la leçon de 70 m'a 
« paru terrible, mais pour le peuple : pour ce peuple 
« sans Dieu, sans foi, sans patriotisme, livré à ses 
« appétits, engourdi dans les jouissance matérielles, 

< et qui, faélas ! ne s'est pas réveillé au jour du suprême 
« péril. 

« Et, à l'heure qu'il est, les souvenirs qui m'obsè- 
t dent, ce ne sont pas les superbes désastres de Reichs- 
« hoÉfen et de Spickeron, où une petite troupe de 
« héros luttaient contre des forces écrasantes : non, ce 
« sont les déroutes des armées de province, où les 
« multitudes fuyaient épouvantées devant quelques 
« régiments prussiens ! 

« Ce sont des millions de mobiles et de mobilisés 
« qui cherchaient plus les galons et les croix que le 
« champ de bataille ; ce sont ces paysans qui refusaient 
« les vivres aux Français pour les donner aux Prus- 
« siens ; ce sont ces villes qui acceptaient si facilement 

< l'occupation ennemie; ce sont ces provinces de 



< rOuQst ^ du Midi qujd se déamtàressaie&t si mm- 
c plètement de la lutte!... Voilà ce qui m-époiï- 
« vante! * 

« Mais qui songe à cela? qui se rappelle les leçons 
« du passé? Et, à Theure qu'il est, qui s'occupe de cette 
« décomposition, de cette anémie, de cette dispari- 
« tion de Tesprit militaire, de ces jeunes généra- 
c tions qui désertent notre armée pour aller aux hon- 
« neurs, à l'argent, au plaisir, au bien-être?... 

« Oui songe à aller combattre le patriotisme en- 
« gourdi, à réveiller l'esprit de sacrifice, à relever 
« l'àme de ce peuple, ou au moins à l'avertir des 
« périls qui le menacent (1)?... » 

Sans vouloir établir de parallèle entre Tarmée fran- 
çaise et l'armée allemande, la supériorité de cette 
dernière s'explique suffisamment par le caractère mo- 
ral des deux nations. Les Allemands ont le bonheur de 
posséder encore ce qui, hélas! n'existe plus parmi 
nous, le respect pour l'autorité, qu'elle émane de Dieu, 
des père et mère, ou du souverain. Ils ont encore, 
avec l'esprit de famille, un attachement sincère à la 
Religion ; ils combattent, comme les anciens, pour le 
foyer et pour l'autel, pro focis et aris : deux saintes 



(1) Saini-GeBest. 
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choses qui se confondent avec Tamour de la patrie, 
et qui nous manquent absolument. 

« Savez-vous ce qui a fait la Prusse grande? Ce ne 
€ sont pas seulement son artillerie supérieure, son 
€ état- major instruit, ses uhlans rapides. Non. Il y a 
« quelque chose de plus fort que les canons Krupp, 
« de même qu'il y a quelque chose de plus efficace 
€ que des cavaliers bien disséminés. 
« Ce qui a fait la Prusse grande, c'est sa profonde 
« discipline ; c'est sa croyance à quelque chose. Elle 
« a la discipline du chef, elle a la croyance à son roi 
« et à Dieu (1). » 

Une troisième cause de nos malheurs, qui résume 
toutes les autres, c'est l'absence systématique de Re- 
ligion dans l'éducation, et les efforts tentés depuis un 
demi-siècle pour en effacer jusqu'à la dernière trace 
dans le peuple (2). 

Que la Religion, depuis cinquante ans, ait considé- 
rablement perdu de son influence, que le sentiment 
religieux ait diminué et soit presque éteint dans les 
âmes, c'est un fait que personne ne songe à contester. 
Or, un tel changement n'a pu s'opérer sans produire 



(1) Albert de Broglie. 

(2) Qui aurait cru, il y a seulement dix. ans, et qui voudra croire 
dans les générations futures, que deux Assemblées, telles que celles 
des députés et des sénateurs, chargées d'élaborer les lois, se sont 
trouvées d'accord, après plusieurs jours de délibération, pour exclure 
le nom de Dieu du programme de renseignement primaire? 



- 13 — 

une profonde altération dans l'esprit public, et, par 
suite, une grande perturbation dans les rapports so- 
ciaux. 

Jusqu'à la fin du siècle dernier, la Religion se trou- 
vait associée à toutes les institutions et se mêlait à 
Texistenee nationale. La toge et Tépée ne lui étaient 
pas étrangères ; c'est dans le sein de l'Église, dans les 
corporations religieuses que s'élevaient les magistrats 
célèbres, les grands capitaines, les savants distingués 
qui furent l'honneur et le soutien de la patrie. C'était 
alors le temps des fortes études et des grands carac- 
tères. — En bannissant la Religion de ses écoles et 
en y substituant l'incrédulité, l'Université a inauguré 
l'ère des demi-savants, des lettrés déclassés, des ca- 
ractères effacés , et, par suite, la pénurie d'hommes 
d'État et de guerre, qui a laissé la France sans res- 
sources devant l'invasion étrangère^ et l'a livrée, pen- 
dant deux mois, à toutes les horreurs de la guerre 
civile. 

De tout côté on réclame des réformes sociales, il 
n'y a qu'une voix pour demander qu'on moralise la 
jeunesse... Et le moyen de la moraliser, quand tout 
autour d'elle contribue à détruire les vérités fonda- 
mentales qui servent de base à la morale, et sans les- 
quelles elle. n'est qu'une vaine abstraction ?.,, L'im- 
piété et l'immoralité ne se séparent guère. Que la 
première soit la cause de la seconde ou qu'elle en 
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soit la coDBéqmnoe, onleSTWcontre presque totQoors 
ensemble. Les jeunea hommesf sont sans vigueur, 
sans courage, sans énergie, parce qu'ils sont sans 
vertu : mot qui signifie à la teis la pureté et la force 
de rame. Or, la vertu découle de la Religion', et c'est 
parce qu'ils sont dépourvus de ce précieux sentiment 
qu'ils n'ont plus la fbrce d'être honnêtes, teiïïpérants, 
laborieux, encore moins discipliné», braves et cou- 
rageux. Pour conserver un: peuj de vie ar ces^ âtoies 
dégénérées, il n'eût point fallu les rendre sceptiques, 
mais croyantes, en leur inspirant un saint rttepect 
pour la Religiony source de musles^ nobles sentiments, 
et sans laquelle la vie morale va s'altérait; e^ppas*- 
sant par tous les: degrés du vice jusqu'à la^ plus entière 
dépravation (1). 

L'Université ne saurait décliner la resptKi§aB(Il<fe 



(1) Oti se sent prtiy de pillé quand on corrsidère qtie'dèptiis diic' 
ans on travaille à la réorganisation de l'armée, et que sept cents 
législateurs ont passé cinq ou six mois à délibérer sur la question 
de savoir : s'il y aurait six compagnies par bataillenf, oa^seulemiMit 
quatre ; si les pontonniers appartiendraient au corps du génie ou 
à celui de rartlUerie, etc. El il n'est pas venu à l'esprit d'un de ces 
hammes' d'État dodemandof de quel« éléments) se compoaersietft 
ces compagnies, ces pontonniers, etc.; si ce seraient r des jçuncs 
hommes forts, vigoureux, d'une anima sâna in cor pore sano, en un 
mot de vrais homnaes, de vrais soldats..... Ou si^ pourrempMif ces 
cadres, on ne recr a tarait que des êtres étiolés, dégénérés, épuisés, 
incapables de porter les' armes, et plus* incapables encore dô s'en 
servir. Pas un de ces graves hommes d'État n» s'est mU e» ptine 
des moyens à prendre pour former une nouvelle génération et se 
procurer dîabord des hommes* sains. 
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dâîcetteicléploDaUe dé^ènéreseenee. Pendant soixante 
ans, elle a, joEi dui monopole le plus eaudusif ea ma- 
tièr& (L'édacationy elle $ tenu dans s^ mains toote 
la jeanessa française, elle a enfanté et a élevé la 
génération présente : on est donc en. droit de lui 
demanderce qu'elle en' a fait... Hélas! nos désastres 
récents ne répondenct qae* trop à cette terrible: ques- 
tion... 

Malheureusement, les nombreux gouvernements 
qui se sont succédé pendant cette période ont été 
dans cette œuvre démoralisatrice les complices ou les 
complaisants de TUniversité. Sévères à l'excès pour 
tout ce qui touchait à la politique, pour la moindre 
atteinte à la Constitution, pour la plus petite attaque 
contre le Chef de TÉtat, ils étaient d'une insouciance 
impardonnable s'il s'agissait d'outrages révoltants 
contre la Religion et TÉglise. Ils ne comprenaient pas 
qu'en secondant les progrès de Timpiété ils laissaient 
l'immoralité s'infiltrer dans les âmes, et qu'ils travail- 
laient ainsi à leur propre destruction. C'est sous ces 
funestes- influences que s*est élevée* la génération 
présente, et nous recueillons aujourd'hui les fruits de 
cette déplorable éducation. — Après avoir* semé l'im- 
piété et l'immoralité, nous récoltons les défaites, le 
pillage, les assassinats et l'incendie. 

«... Qui a pu inspirer de: pareilles atrocités^? i 
demande l'archevêque dé Bardeaux,., o Qui; a guidé 
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« la main des coupables?... La haine seule de la 
« Religion, Toubli de Dieu et des lois. Quand on 
« matérialise les peuples, ils demandent à la terre 
« les seuls biens qu'il est en son pouvoir d'accorder, 
« et les égoïsmes exaltés jusqu'à la démence ne re- 
« culent devant aucun excès, devant aucune horreur. » 
(Mgr Donnet, archevêque de Bordeaux.) 

« Oui, » s'écrie à son tour l'illustre évèque d'Or- 
léans, « oui, c'est l'impiété révolutionnaire, c'est le 
« socialisme athée qui a brûlé Paris ; ce n'est pas 
« l'huile enflammée, ce ne sont pas les bombes ; 
« ce sont les idées, les idées impies, incendiaires, 
c subversives de toutes sociétés dont ce pauvre 
« peuple avait été saturé ! Voilà jusqu'où l'athéisme 
« peut pousser les foules égarées ; ce n'est pas seule- 
« ment la plus effroyable tyrannie imposant à une 
« grande capitale la plus humiliante des servitudes : 
« c'est la barbarie s'emportant aux plus sauvages 
« cruautés. 

« Et, comme pour le montrer avec plus d'éclat au 
« monde, Dieu a permis que ce fût à Paris même, à 
« Paris, ce foyer si vanté de la civilisation moderne 
« et des lumières, que l'impiété triomphante prouvât 
« ce qu'elle sait faire. 

« Ah ! Dieu l'a-t-il humiliée et châtiée cette ville ! 
« Sous quel joug a-t-il permis qu'elle tombât ! Et les 
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€ vils tyrans qui ont pu s'en rendre maîtres, Tont-ils 
c assez déshonorée, souillée, ruinée ! 

€ Que d'illusions se sont faites sur tout cela des 
c honnêtes gens eux-mêmes déplorablement abusés ! 
€ Ce n'était, à les entendre, qu'un dépit explicable, 
€ qu'une boutade parisienne de mauvais goût, mais , 
« sans conséquence. Non! non! c'était profond, 
c effrayant, cela sortait des entrailles mêmes de cette 
€ population gangrenée d'irréligion ; ce n'était pas 
c ridicule ni grotesque, comme on disait : ce fut, ce 
€ devint atroce. Et il n'était pas permis de voir là 
« autre chose, et de se tromper à ce point sur les 
c doctrines révolutionnaires et impies dont cette 
« multitude était depuis longtemps abreuvée. » 

— Comprends, dirons-nous à notre tour, et vois, . 
6 malheureuse France, combien c'est une chose 
mauvaise et amère pour toi d'avoir abandonné le 
Seigneur ton Dieu ! 



II 

COMMENT LES RÉPARER? 



Les causes de nos maux étant connues, comment y 
remédier ? 

2 
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Pem résout cette importante questi<nk, les hom- 
mes d'État proposent ptcrtôt ies expédients que (fes 
moyens sérienx, des palliatifs plntôt qne des mesures 
eiBeaees'; et, Ism^' qm' toae son« undnlnies snr la- 
némsstté de relever la BVance et de réparer se» désas- 
tres, ils* sont lomde 8*evteiKfre sur ce qfTtl convvsm 
de»f9rive pour atteindre ce Imt. 

Nous ne partons pa6> iesf raer^n^ mat#idb qtri sont 
la: grande préoecupatic» des hemmea de gmrre, tels 
q«e la réopganisatiefi de- Farinée; Farmemettt des 
places^ fortes, o» loetReur système dfe défense* autour 
de la capitale, etc. En- admetftafil que- ce soient Ta âes 
précautions nécessaires^, comnwbndées par la prudence, 
elles ne sont pas de nature à rassurer pleinement et à 
inspirer une grande confiance dans F avenir : peut-être 
même peurrait-on y voir la perspective de nouvdfes 
et pfas affligeantes calamités... 

Nous en disons autant, quoique dans^ un or*re» dif- 
férent, des lois par lesquelles TAssemblée Nationale 
crut devoir donner satisfaction aux exigences du 
moment. Ces lois, empreintes de T esprit révolution- 
naire, ne sont propres qu'à affaiblir ou à détruire l'au- 
torité gouvernementale ; et loia de remédier au mal^ 
elles ne font qu'ajouter de nouvelles complications à 
une situation déjà très embarrassée. 

En abordant plus à fond la question, nous nous 
trouvons en présence des savants économistes* qai me- 
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BiaiiqueBt pas^. en: cette occasion:,. (Sâtaler leurs mevî* 
veiHeiiseï»^ thétimiôaaveordè» mots^ pompeox qui, mena 
deasbleurespeifa,. n^€ntJamsi6'e]l;B^!sen»1)ien déilwr 
é&yfilofypemem cfe& institutions', augmentation àk^ i» 
mbeasB' publîqu^. vul^RfisaUeii' delà s^itme^ (ffgs^ 
QÎratioa dk travail ,> perfecttonnemeiitt defs< nvéifiodèav 
kiearéttcrde toutes) les^ olasses^j eto;, etxs. 

Ces divers; procédés dont ow feitî tant dB'-broitvsii^ 
^upent autour de deux idées principales qui. sont^Iêl 
tmd de toutes les théories humanitaires : ïe IHm^ 
être matériel et lu diffusion des lumières. D-une part* 
ent n'aura plus riBn à redouter des masses populaires 
dèa qu'on aura amélioré leur existence matérielle' et» 
quîonlês aura fait entrer en participation des jouîs^ 
ai^ïces qui sont le partage des classes élevées. D''àfutiv 
part, la moralité du peuple ser» portée' au^ plus haut* 
d^é dé perfectfow dès qu'il sera plus éclairé, et^qw 
tous les citoyens^ participeront également au biènf&ît 
de l'instruction. «rC'est^ du succès dé semblables écoles 
• sac tous les- pcfints du territoire^ que' doit' sofrth" 
« la régénération' morale et^ matérielle de la Frantei 
« Tel est l'inflexible but que poursuit Fà* démocratie; 
c et qa^off peUÇ résumer en deux motfe* :* te nation 
c tout entière* instruite^ et... araiée: » (^Lettre' de 
Ml. GambetUu à Iw munièipalité lyonnaise:}' 
.,Le biBm-étm'mi^imei: — Constatons' d'abonî que* 
1« vie marak^ diminue- dans lès âmes* en proportion dû 
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développement dé ce bien-être matériel, lequel dégé- 
nère rapidement en sensualisme : de tous les dissol- 
vants, le plus actif pour corrompre et détruire une so- 
ciété, — Pour en être convaincu, il suffit de jeter 
les yeux sur ce qui s'est passé dans notre infortuné 
pays depuis trente ans. On ne dira pas que Tindustrie, 
le commerce, la richesse et tout ce qui contribue à 
développer le bien-être matériel ait manqué à la 
France; et, toutefois, jusqu'à quel point n'a pas été 
portée la démoralisation, par suite de cette soif insa- 
tiable de richesse et de jouissances ? 

L'erreur des prétendus amis du peuple, c'est de vou- 
loir le rendre heureux en dehors des conditions mo- 
rales qui peuvent seules assurer son bonheur. Mécon- 
naissant sa nature spirituelle, et uniquement préoccupés 
de son existence matérielle, ils n'ont pas d'autre but 
que de lui rendre accessibles les jouissances des clas- 
ses privilégiées. Faire que le peuple soit logé, vêtu, 
nourri, qu'il s'amuse comme les riches : tel est le pro- 
blème que se sont posé nos économistes modernes, et 
qu'ils ont résolu en partie par le développement du 
bien-être matériel. 

Nous sommes loin de le contester. Assurément, 
le peuple de nos jours est mieux logé, mieux vêtu, 
mieux nourri, et il s'amuse davantage; mais, en réa- 
lité, a-t-il pour cela plus d'éléments de bonheur?... 
Nous affirmons, nous, qu'il a plus de besoins, c'est- 
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à-dire plus de sources de privations ; plus de pas- 
sions, c'estrà-dire plus de causes d'irritation. Et, 
comme la vie morale diminue en lui à mesure que la 
vie matérielle prend plus de développement, celle-ci 
finit par être le seul but de ses efforts, le dernier 
terme de ses désirs, Tunique objet de ses convoitises. 
Voilà donc le peuple poursuivant avec plus d'ar- 
deur le bien-être matériel. La femme de l'ouvrier 
est vêtue comme la femme de qualité ; leur table est 
aussi bien, sinon mieux servie, que ne l'était, il y a 
cinquante ans, celle des familles les plus aisées ; leur 
appartement est garni de meubles recherchés ; ils 
ne se refusent pas même les passe-temps et les plai- 
sirs de la ville et de la campagne. Sont-ils pour cela 
plus heureux?... Il s'en faut, si Ton considère la 
gêne, les privations, la misère réelle qui accompa- 
gnent ce bien-être apparent. Ces pauvres opulents 
qui ne se refusent pas le superflu, manquent la plu- 
part du temps du nécessaire. — Pour s'en convain- 
cre, il n'y a qu'à ouvrir l'armoire en acajou qu'on 
trouve vide, qu'à regarder dans le secrétaire qui ne 
contient que des reconnaissances du Mont-de- piété; 
.il n'y a qu'à s'adresser au concierge qui dira qu'ils 
ne payent point leur loyer, et que chaque jour ils 
font de nouvelles dettes... Et que serait-ce si nous 
venions à considérer ces prétendus heureux en pré- 
sence de la maladie, de la vieillesse, de quelque 
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ftcheu évëneonent?*.. Leur misère alors est d'ao- 
tant ^1» afifireose qu'ils se sont plus habitués au 
tieiHétre matériel, et qu'ils ne trouvent en eux auouoe 
ressource morale pour se résigner et ipour supporter 
leur infortune. 

iCorobien-plus heureux sontle cultivateur et Touvrior 
qui se renferment dans leur modeste condition, se 
tïimtentent de leurs habits de bure, de leurs meubles 
de noyer et d'une table frugale! Si leiluxe.est banni 
de leur demeure, s'ils se tiennent éloignés des plaisirs 
ilissipants, ils goûtent du moins les bienfaits d'une 
arie paisible et exempte de soucis; ils jouissent d'une 
lionne santé et ne doivent rien à personne* On ferait 
idonc plus pour le bonheur du peuple en lui apprenait 
à vivre modestement et à se contenter de peu, qu'en 
-excitant en lui des appétits qu'il n'est pas en son 
^pouvoir de satisfaire. 

« Je crois que Ton ne rend pas l'homme meilleur, 
"€ rplus affectueux, plus noble, pbm divin (ce qui e9t 
t€ notre fin sur terre), en le comblant de jouissances, 
oc en .lui offrant comme but de la vie cette ironie qui a 
,€110X11 félicité... ir faut prêter l'oreille avec terreur 
< aux voix qui disent aux hommes : Vous nourrir est 
-< votre but, Jouir, est ^otre droit (1). » 

Au'temps où chacun se renfermait dans la classe % 

(i) Credo Se Mnzini (CoruUtutionnel, 23'août 1871). 



— 28 — 

Ist^fodie jl appartenait, tan se tmovait dans uBe Bivte 
^ïiapoesibOttë de idé|>as8er les rfiseonroes dont on 
fdWf^t Reposer, De ft4»8}oor&, itoates iep classes luit 
(assaut ^'ambitioa^ 4f oslai»talioi^,etattoon6^*eet Bâtis* 
ftâte 'qa*<€âle m'ait atteint ^et oûéme diépassé ceUe qfsi *est 
Qni-4e9«»« d'-eHe, etidcmt fles iecigenees souttlom d'être 
^m rapport avec -le pnoAnit de son travail^ De là, les 
^épevises exagérées qai ne tardent pas à engendrer la 
gène^ la misèpe, et trop sauvent le désespoir et la 
iRort. 

L'idée qui domine idans les tJiéories dv bien-étrè, 
ff'Q^ de faire eirtrer le peuple en participation de tout 
oe-qui contrfeueÀ l'agrément de la vie. Pourquoi, dit- 
on, 'les hommes du peMpte seraient-ils moins bien 
4r»îtés'qiie ceux 'des classes élevées? N'ont-ils pas les 
fnéfnes titres et les tnèiKies droi:ts auK jouissances de 
ce moRde? Pourquoi ne pantioiperaientHÎls pas aui: 
plaisirs, atpx divertissewieirts aux-quels les autres se 
livrent sans mesure?... 

A merveille. Mais, après avoir,goûté4 «cette vie dé- 
licate et sensuelle, ces hommes consentiront-ils à re» 
prendre leurs rudes travaux ? Rentreront-ils volontiers, 
apffès <jue «v^ews 'les en aurez fait sortir, dans la modeste 
wmâiticm oùia Providence les avait placés ?... Le besoin 
de jouissance, lane fois éveillé, veut être satisfait. Après 
arvoir trempé les lèvres dans la coupe des plaisirs, les 
hommes du peuple ne veulent plus boire à cr. Ile des pri- 
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valions ; et quand on la leur présente^ ils la repoussent 
et s'indignent contre ceux qui voudraientlal le.urfaire ac- 
cepter. Logiques et conséquents avec les théories philan- 
thropiques, ils s*en prennent à la société de tous leurs 
maux^ et lui adressent les reproches qu'ils ont entendu 
exhaler contre elle : c Pourquoi, riches et lettrés, ne 
maniez-vous que la parole et la plume, quand nous 
manions la truelle et le marteau?... De quel droit ne 
cultivez-vous que les arts libéraux, quand nous sommes 
voués aux plus rudes métiers?... Pourquoi recueillez- 
vous les fruits de la terre quand nous sommes obligés 
de Tarroser de nos sueurs ? Pourquoi ètes-vous maîtres 
et patrons quand nous sommes serviteurs etouvriers ?. . . 
Pourquoi avez-vous le monopole du capital et de la 
propriété, tandis que le prolétariat et le travail sont 
notre partage ? Pourquoi habitez-vous de somptueux 
appartements quand nous n'avons pour gîte que notre 
humble réduit?... Il est temps de rétablir une juste éga- 
lité entre nous. En passant le niveau sur toutes les 
classes de la société, nous voulons effacer jusqu'à la 
dernière ligne de démarcation... » 

Tels sont les rêves et les utopies que nous enten- 
dons développer chaque jour autour de nous, et dont 
les horreurs de la Commune n'ont été que la rigou- 
reuse application. Partant d'un faux principe, la mul- 
titude égarée ne s'arrête pas en chemin ; elle poursuit 
son but avec une logique effrayante qui va jusqu'à la 
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cruauté. Mais alors ses excès provoquent la répression; 
et, en présence du terrible cl lâtiment qu'elle a encouru, 
elle regrette tardivement de s'être laissé tromper,- et 
d'être sortie de l'humble condition dans laquelle il lui 
eût été si facile de trouver le bonheur. 

La sollicitude affectée des philosophes pour les clas- 
ses laborieuses n'est jamais désintéressée. En cares- 
sant les passions du peuple, ils n'ont pas d'autre inten- 
tion que d'en faire l'instrument de leur ambition, sauf 
à le renier ensuite et à le traiter sans pitié, lorsqu'une 
fois ils sont arrivés à leur but. C'est ainsi qu'on a vu 
de vils intrigants fasciner le peuple par leurs dis- 
cours, et qui, parvenus au pouvoir, n'ont que du dédain 
pour les misérables dont ils briguaient quelques mois 
auparavant les suffrages, à l'aide de toutes sortes de 
promesses fallacieuses. 

La diffusion des lumières. — Le deuxième moyen 
qu'on propose pour assurer le bonheur du peuple, c'est 
VInstruction. — Personne ne nie assurément que l'Ins- 
truction ne soit un bienfait, et qu'il ne convienne de la 
propager dans toutes les classes. Cependant il faut 
convenir qu'on ne voit pas tout d'abord la connexion 
qui existe entre elle et le but qu'on veut atteindre: 
rendre le peuple meilleur, plus honnête, plus vertueux, 
plus laborieux, plus économe et, partant, plus heureux. 
On se demande même si ceux qui proposent un tel remède 
aux maux de la France sont bien convaincus de son 



:€fficsdté« Toutefois, voici comment im id^ apôtres les 
phifi ardents de cette doctrine cherche à expliquer c^ 
iiinpertanrt problème:: 

€ II y a nui point 0ur -lequel txms sonuxies tons 
€ d'accord dans -oette enoeinie, e'^est tqu'il faut encoifr- 
JL j^ager Tamour de la lecture. En effet, plus un .homme 
4 Ut, plus il apprend, plus il monte en connaissaxiQ^^ 
A plus il s'élève à ses propres yeux, p^us il prend de 
€ respect de sa propre dignité. iC'est ainsi qu'en dé^ 
« vdoppant TinteUigence,, on développe la moralité 
.€ d'un pays (1). » 

de raisonnemenit ne laisse pas que -d 'âtre spécieuic» 
il ^est certain que Thomme dont TintelUgence se dé* 
Vieloppe «et s'enrichit de diverses connaissances vaut 
mieai, ^n soi, que celui qui n'a pas le tmème avan- 
tage. Mais est-il vrai que l'instruction ou TacquisitioB 
de la science produise en lui une transformation mo- 
mie, et qu'il devienne plus honnête et plus vertueuit 
en proportion de ce qu'il est plus sa\^iit?,-.. Bien sou- 
vent, n'est-ce pas le contraire qw a lieu ?. .. Pour im 
parler que «de la Jecture, n'^s^€jle pas souvent iime 
cause de perversion plutôt qu'un moyen de moralisa- 
tion L., 

Cotutthien de jeunes filles et de iemmes se fussent 
conservées punes let n'eussent lamais abandotnné le 

(1) M. Pellelan, Corps législatif, 17 jviaUt 1867. 
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(àeiDÎQ de la -vertu tet du devoir si elles se fussent 
abstenues de lire, et qui ont trouvé dans Tamour pas- 
sionné de la lecture une occasion de déplorables égarc- 
!aients?...iG0mbidn d'honnêtes ouvriers «ont devenus 
Jes instruments aveugles des amâritions révolutionnaires 
^our avoir ap|iris, dans la lecture des journaux, corn* 
dsent on «linsurge contre rautorité, comment on ren- 
t«firse>le6 gouvernements établis, comment on s'affran- 
diit dœ enitraves de la 'morale et de la religion... fit 
ifiombien de malheureux jeunes gens pourraient faire 
jnanonter les désordres et les excès qui ont souillé îleur 
iisie, À >la lecture de toutes sortes de productions mal- 
saines, quiontfait de leur cœurunfoyerdecorruption?... 
-~t (Plus un homme lit, dites-vous, plus il monte. . . plus 
41 fi'éiève.... • Essayons d'appliquer cette théorie aux 
^divfifses^oiidilioDSide'la société: c Plus un serviteur 
•fit une servante lisent, plus ils apportent de fidélité et 
là^ ponctualite.au service fde leurs maîtres... Plus un 
vDUvrier. lit, plus il a de goût pour son état, plus il est 
^pliqué.à son travail... Plus un employé lit, plus il 
•«at assidu à sou l)urea(U... «Plus «n marchand ou un 
Hùôgociant lit, tiIub lil «veille aux intérêts de son com- 
muée... Phisumemèire de Ifarailte lit, plus elle se voue 
iau igojuvernement ide .sa maison, plus elle a de solli- 
ciksAe et de dévauenieat ipour aesicnfants. . . « Et notez : 
-€ lisent. . . quoi? iGequi Ileur iombB sous la main , ice qui 
4 «ccite davantage ih <cariostté, «equi fait le fond de 
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c cette littérature échauffée et malsaine qui est une 
c provocation à la débauche du corps par la débauche 
€ de Tesprit. » (M. Pelletan.) 

En entendant émettre de pareilles théories, on se 
demande si leurs auteurs et leurs défenseurs vou- 
draient bien en faire l'application à leurs serviteurs, 
à leurs amis, à leurs femmes, à leurs enfants... On se 
demande si c'est de bonne foi qu'ils font briller aux 
yeux du peuple le prestige de la science, et s'ils sont 
bien persuadés de contribuer par là au progrès moral 
de l'individu, de la famille, de la société?... Il faut 
être résolu à se contenter de mots pour se déclarer 
satisfait d'une pareille théorie. 

Voici au reste comment elle est jugée par un philo- 
sophe dont on ne contestera pas les principes positi- 
vistes : € La confiance dans les effets moralisateurs de 
€ la culture intellectuelle, » dit Herbert Spencer, t que 
€ les faits contrediseat si catégoriquement, est du 
€ reste absurde a priori. Quel rapport peut-il y 
€ avoir entre apprendre que certains groupes dési- 
€ gnés représentent certains mots, et.acquérir un sen-" 
€ timent plus élevé du devoir ? Comment se fait-il que 
€ la facilité à former rapidement des signes représen- 
€ tant les sons, pourrait fortifier la volonté de bien 
€ faire? Comment la connaissance de la table de mul- 
« tiplication ou la pratique des additions et des divi- 
€ sions peuvent-elles développer les sentiments de 
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€ sympathie au point de réprimer la tendance de nuire 
t au prochain ? Comment les dictées d'orthographe et 
« l'analyse grammaticale peuvent-elles développer le 
« sentiment de la justice? Pourquoi, enfin, des accumu- 
« lations de renseignements géographiques amassés 
« avec persévérance, accroîtraient-elles le respect de 
« la vérité? La foi aux livres de classe et à la lecture 
€ est une des superstitions de notre époque. » 

Pourquoi, dit-on, les enfants du peuple seraient-ils 
moins instruits que les enfants de la bourgeoisie et de 
la noblesse ?. . . — Évidemment ils ont le droit de ne 
Fétre pas moins ; mais le simple bon sens indique qu'ils 
doivent l'être d'abord de ce qui est de leur ressort, et 
que la première instruction est celle qui doit en faire 
d'honnêtes ouvriers, d'habiles artisans : à moins que 
vous ne rêviez une société toute composée de savants 
et d'académiciens. Vous prétendez qu'ils doivent con- 
naître les chefs-d'œuvre de notre littérature, vous vou- 
lez qu'ils soient mathématiciens, astronomes, poètes, 
orateurs ; mais ne voyez-vous pas que vous les placez 
dans une situation relativement défavorable? En les 
obligeant à cultiver les sciences, les lettres et les arts, 
vous ne les dispensez pas du travail qui est leur gagne- 
pain ; seulement vous les dégoûtez de leur profession, 
et, définitivement, vous en faites de mauvais ouvriers et 
des demi-savants, bien autrement à plaindre et à re- 
douter que des ignorants. 
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Dût --on nous» aecnsen d'ëû*e les apologistes de Ti- 
gnorance, ce' qui est. assurémtsit loin, de notrapensée, 
miusiorDyoii»:qaeila science* et l/instructioB, loind'ètre, 
à- etteft' seules^ . uni moyein de moratisatftm; m- s& tnsu^ 
v0Bt que trop saurrent uni«» aoux: vicaa et aix» eseès^ 
le» pluê dégrachrat», etcqxif elies^sonù iniçuî^aiiteS'poup 
p»«il%eirrhammceeQnâEe snpvopva foibkss&OR^efle» 
préservé, à&ktfiiDdaisiècdb de9aiiêr;.d^tt>a0is sttvtesaie 
cmiiB5v lies munatireff-qttf ooitinttiigm^ b> j^ktgne^ des la 
ISTOBor' et quit ont éjpouvanté UhuasaniDi} eit faisant} 
caalec cEes flota^ de sang îniMdcenC?... Manqaat««rt^ilsi 
de) sci€9ice et d'instrnctimi, en ces derni^s^ tempsy ces^i 
fàeuteisrs de nèrolutions,^ cea aMiér^dé rtntemationale; 
ces oFateur^t de: cluhs^ eesi ministres, ee^ générsom 
improvisés, ces suppôts de la Gommun«?L.. N'étaéent^ 
ilsipas tous avocats^ professeurs, munis (fe brevets^der 
capacité et membres de quelques sociétés savantes, ces? 
misérables, plagiairess de 93^ ! ! 

On fait aux habitants^ des villes l!honneur de lesï 
croine: plii» instruits, plus éclairés que.ceux de laîcamr 
pagne.. . soit ; mais; oui sont Ies>' feyavs.' es désordrcret 
dfiinnmnalité';' <m r^csutte-U^om plus en. masse; ttc 
pairesse, Tivisognepie;. la* revoit»^ et Finsorpectioti:-?:.. 
It'estr-eeî pas dans* ces grands cottres? dsBf populatiiaiv, 
ao^ seixD dï&si aggloniésaîttons d'ou^Vi^ieis; qui sont leis> 
ppiviiéi^és de HinstiîMtfow?:-,. Tandi^que* sa Fo» vCTt 
retrouver quelques restes de mor^ité, de pureté d»? 
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laKBiivsy de resçeet ot de vertus sxieiales, il faut aller 
lœ chftircher dans les provincesr éloignées; au Coud de» 
caB9a9nea..^où L^on s'efforce aialheureosemeiUr de nos. 
jovrs db Mre ]iéoétreii l'impiété et run«»oraiitév à tai 
faveur des ppèdeudua bienfaits: de l'ifnstvuetioiL.. 

Eit ppuposand Finisa?uctiDn comme unique moyeai 
(fe HMiitalisa^a', nos- éconoimstes m» se* domiefU; pasv 
la peine de démeiitrer 1« jusliesse de- leup procédé :■ ihi 
sent simpleoieiit^ afiiciwt^v Ib noas* &sent cpmi 1» 
seience now tiendra lieu de doulr; que^ dès qm tous 
les citoyens es seront également en possesrâ»!, il n'y 
awa pl<x9 de voleurs, d'aissassiiis, (te isévotacionh 
naines; de isailMitetfrs d'auenu^ sorte;: et que Vise de 
la perfection- eft de lai IBèlidté universeUe s'ottivcipa 
pour riluinan«0&i^ Mais quiconsentim à sepayev de 
teiies pPonsesseS) »r>ec la cruelle expémnee que. noua 
venons^^ de faire^ de' ees fatlacieuses thféories?^. En. 
allant; a«i fond de la pensée de ces ardents* propagateurs 
dd r instruction, on trouve que le perfectionnement 
moral du peuple» n est qu^ un leurpe, et si Ton pouvait, 
surprendre, dians les apôtres dfe cette étrange doe- 
trïne, uw moment de franchise et de si-ncérité^ voici 1© 
langage qw'ilffnoue^ tiendraient? r # Nous ne poucfionK 
enseignent ReKgioff que nous n'avons pas tocoûcage 
dfe pratiquer; sa^is tomber dans une chocpiantfe con- 
tradiction; mawnouB prônonsih science, pacee^ que^ 
outre le pfestfiger qu'ette nous donne ausi yeux da 
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peuple, elle n'entratne après elle aucune conséquence . 
pratique, aucune obligation gênante. Nous faisons 
croire au peuple que la Religion n'est plus le partage 
que des esprits faibles et des hypocrites, tandis que 
la science est le privilège des âmes fortes et indépen- 
dantes. A la vérité, nous ne sommes pas très con- 
vaincus de son efficacité pour rendre les hommes 
meilleurs; nous sommes, hélas! nous-mêmes une 
preuve du contraire. Mais enfin, si la science ne pro- 
duit pas la vertu, on ne peut pas dire qu'elle l'exclut; 
et cela suffit pour accréditer le préjugé, qu'on peut 
être très honnête sans Religion, et qu'à la faveur de 
la diffusion des lumières, la moralité publique ne peut 
manquer d'atteindre son niveau le plus élevé. » 

Ces aveux, quelque étonnants qu'ils paraissent, 
n'ont rien d'exagéré : ils ne sont que l'expression des 
véritables sentiments de ceux auxquels nous les attri- 
buons, et qui, très certainement, ont conscience 
comme nous de l'inanité, si ce n'est du danger, des 
vaines utopies dont ils se font les propagateurs. 

Les spécieuses théories du bien-être matériel et de 
la propagation de la science, comme moyens de régé- 
nération sociale, ne résistent pas à un examen sérieux, 
et se trouvent d'ailleurs démenties par l'expérience. 
— Quel moyen reste-t-il donc à la France de réparer 
ses désastres, de se relever de son abaissement, et 
de reprendre sa place à la tête des nations?... En. 
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d'autres termes, comment remédier à ses maux, com- 
ment en prévenir le retour?... Car ils reviendront et 
s'aggraveront tant qu*on laissera subsister les causes 
qui les ont produits, tant qu*on n'aura pas attaqué le 
mal à sa racine, tant qu'on n'aura pas atteint les âmes 
pour faire revivre en elles les principes qui peuvent 
seuls leur rendre quelque force et quelque vigueur. 

Un illustre académicien, philosophe aussi ingénieux 
que brillant écrivain, résume ainsi d'une manière 
vigoureuse cette vérité, et montre, en allant au fond 
des choses, que ce n'est pas à de vains palliatifs 
qu'il faut recourir, mais à une rénovation radicale. 

c 11 ne s'agit donc pas d'ergoter, de discourir, de 
t philosopher, d'analyser, de s'en remettre aux 
c autres, et d'attendre un homme-ange; il s'agit, car 
€ l'épreuve est décisive, et nous sommes tous plus 
« ou moins atteints dans nos profondeurs, il s'agit 
« de nous dégager de nos habitudes, de nos mœurs, 
t de nos facilités, de nos conventions d'hier; de 
€ remonter aux sources primitives de la véritable 
c humanité, et de nous poser simplement, mais 
c résolument, ces questions : 

€ Faut-il décidément, oui ou non, qu'il y ait un 
t Dieu, une morale, une société, une famille, une 
€ solidarité humaine? 

€ L'homme doit- il travailler, savoir, progresser? 
t — La femme doit-elle être respectée, ralliée, asso- 

3 
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« ciée?... — La vérké est-elle le but? — La jus- 
« tice est-elle le moyen ? — Le bien est-il l'absolu ? » 

« Oui, oui, mille fois oui. » 

« Les États, les sociétés, les gouvernements, les fa- 
t milles, les individus peuvent'ils, pourètre valables, 
« durables et féconds, se passer de ces éléments? 

« Non, non, mille fois non. ï» 

L'auteur, persuadé que la régénération de la France 
doit s'opérer par la régénération particulière des 
individus, demande que chacun s'efforce de devenir 
un homme. « Comprenant d'instinct qu'il va falloir 
« remonter aux causes premières des sociétés, sans 
« tenir compte des accidents, les uns veulent re- 
€ prendre les choses à 1848, les autres à 1830, ceux- 
« ci à 1818, ceux-là à 89, et tout le monde de mer : 
€ Où est l'homme qui nous sauvera?... Il nous faut 
€ un homme... » Ne le cherchez pas si loin, cet 
< homme, vous l'avez sous la main; cet homme, 
i c'est vous, c'est moi, c'est chacun de nous. » 

€ Soyons chacun un homme providentiel, et le 
« grand homme qu'on finit toujours par renverser 
€ et par maudire devient complètement inutile. » 

« Comment s« constituer homme? Rien de plus dif- 
« ficile, si on ne sait pas vouloir; rien de plus 
« simple, si l'on veut (1). » 



(i) Lettre à un ami d'Alexandre Dumas fils {Opinion nationale, 
12 juin Ï871). 



Ce procédé, plus sâbtil que pratique, e&i UÂu de 
répondire à la gravité de la situation, comme il est 
feeile de s'en convaiucre. 

Et d'abord, pour que quelqu'un entrepreima de 
devenir homme et de se réformer, il faut qu'il ait 
déjà un commencements de réforme, il faut qu'il ait 
reçn une première impulsion qui lui fasse prendre une 
telle détermination, et lui communique la force néces^ 
saire pow la mettre à exécution. II ne suffit pas d'en* 
gager quelqu'un à devenir un homme\ il faut encore 
lui en donner les moyens ; il faut que sa volonté se 
trouve sous une influence supérieure, qui exerce sur 
elle une pression morale pour la détourner du mal et 
la faire incliner vers le bien. 

En second lieu, quelque idée avantageuse qu'on se 
fasse de l'humanité, il faut bien reconnaître qu'en se 
bornant à demander des hommes, on demande des 
êtres, non seulement imparfaits, mais plus ou moins 
entachés de vices, et capables de tous les excès aux- 
quels nous sommes obligés, en dernière analyse, de 
faire remonter nos désastres et nos malheurs. Avec 
des hommes, vous aurez : — moralement, des pares- 
seux, des ivrognes, des débauchés, des voleurs, des 
assassins ; — politiquement, des ambitieux, des fous 
furieux^ des incapables, un gouvernement de la 
Défense, la Commune; — religieusement, des univer- 
sitaires, des libres penseurs, une jeunesse incrédule? 
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— civilement, des faussaires, des caissiers infidèles, 
des négociants et des financiers sans probité, des ci-- 
toyens sans patriotisme ; — socialement; des égoïstes, 
des êtres amollis par les excès du luxé, Tabus des 
plaisirs ; vous aurez l'immoralité au théâtre, dans la 
presse, dans les arts ; — administrativementy des 
ministres concussionnaires, des juges prévaricateurs, 
des gouverneurs infidèles, des fonctionnaires sans 
responsabilité ; — militairement, des généraux igno- 
rants, des officiers sans valeur, des soldats indisci- 
plinés, des fuyards, des transfuges, des traîtres. 

L'erreur qui suppose tous les hommes naturelle- 
ment bons est aussi contraire à l'expérience qu'à 
la foi : tous naissent enfants de colère, et plus ou 
moins sujets à la concupiscence, c'est-à-dire plus ou 
moins enclins au mal. Ce n'est donc pas assez que do 
souhaiter (265 hommes: il faut demander des hommes 
régénérés, transformés. 



III 



LE VRAI REMÈDE. — LE CHRISTIANISME. — l'ÉGLISE. 

Ici vient se placer de lui-même le grand principe 
de toute réforme et de toute perfection sociale, le Chris- 
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tianisme. Ce qui a manqué à la France, ce sont les 
grandes vertus : la probité, l'honnêteté, le respect, 
la justice, le dévouement, la bravoure, le patriotisme, 
toutes choses qui découlent du Christianisme comme 
de leur source. — Avec des soldats sans foi ni loi, 
elle a essuyé des défaites ; avec des soldats trempés 
dans le sentiment chrétien, elle aurait été invincible. 
Poui" vaincre les autres, il faut d'abord se vaino^ 
soi-même; et Thistoire des premiers siècles nous 
montre que là où Thomme succombe, le chrétien sait 
triompher. 

Il est intéressant de voir comment un étranger, 
protestant, lord Montagne, s'exprime à ce sujet : 
€ Lorsque je vins à Paris en Décembre dernier, quel- 
qu'un me demanda si j'y étais venu pour assister à 
des fêtes ou pour aller au théâtre. Je répondis : « Je 
t suis venu pour savoir si les Prussiens revien- 
€ dront. » 

« Alors, mon interlocuteur me débita une longue 
tirade sur l'armement, les soldats et la résolution 
de chaque Français d'avoir une revanche. Quand il 
s'arrêta enfin, je lui dis : t Je pense qu'il vous serait 
€ possible de l'avoir, cette revanche. — Comment 
€ donc? — En devenant meilleurs chrétiens que vos 
« vainqueurs. » 

« En disant : meilleurs chrétiens, je n'entends pas 
seulement parler de ceux qui assistent au service 
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àrfitk CRI accomplissent oértaina actes. le rappellà 
qtie, pour être chrétien, il faut observer la kii de 
(Heu, c'est-à-dire po^tiquer la justice et la charité. 

c Vous attribuez les malheurs de la Fiance aux 
défaillances des hommes de guerre, à la division «des 
partis, aux préjugés de la nation et aux sophisme» 
dés letti'és^. Je le concède . Mais alors le problème 
éonsîstè à découvrir le remède à ces maux. Or, Il ne 
peut se trouver que dans la loi de Dieu, qui, réprimant 
les erreurs et les passions, rappelle les hommeâ à leur 
devoir et rétablit parmi eux Tharmonie. 
'' € Au milieu du dix-septième siècle, les Français 
appréciaient plus sainement qu'ils ne le font aujourr 
d'6«î^la vraie cause de la prospérité et de la déea^ 
denée des nations. L'anecdote suivante m*en fournit 
îa preuve : 

" -' € A la prise de Dunkerque, pendant que les Fran- 
çais entraient dans la forteresse, tandis que les 
nôtres se retiraient, un oftlcier anglais dit : « Nous 
'i reviendrons bientôt. — Vms reviendrez^ répondît 
k un officier français, si nôs péchés surpa$Mtt un 
€ Jour les vôtres (1). » 

Pour régénérer la France et lui rendre sa grandeur 

et sa prospérité passées, il semble logique de recourir 

. au principe qui a présidé à sa fondation, à son déve- 

(1) Lellre de lord Monlagno à M. Le Play. 



— 89 ^ 

Joppement, à sa Ifahsformation, et qui, en â'auiréîs 
temps, en a fait la plus grande et la plus prospère des 
nations. Or, ce principe n'est pas autre que le Chri^ 
tianisme, et il faudrait ignorer complètement les 
annales de notre patrie pour élever le moindre doutfe 
à cet égard. 

. Noaê entendons à chaque Instant noâ utopistes hio- 
dernes invoquer la question sociale. — La question 
sociale est avant tout une question morale. On s'agite 
dans le vide tant qu'on persiste à faire dépendre le 
salut de la France de telle ou telle constitution, de 
telle ou telle forme de gouvernement. Il ne s'agit pas 
seulement de savoir si la France sera une république 
ou une monarchie, si les Français seront des sujets ou 
des citoyens, mais s'ils seront honnêtes et vertueux. 
Faites-en des chrétiens, et le problème social sera 
résolu. 

En dépit des vaines utopies et des spécieuses théo- 
ries à l'aide desquelles, depuis soixante ans, on fait 
illusion à ce grand malade qu'on appelle le peuple, en 
lui promettant toujours la guérison et la santé, la 
société ne sera sauvée que sous la puissante influence 
de ridée de Dieu, dont le Christianisme est le déve- 
loppement et la plus complète expression. 

« Qui que vous soyez, vous ne fonderez jamais lil 
« une république, ni une monarchie, ni une formé 
« quelconque de société régulière, sans relever les 
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c Ames et les caractères, les mœurs et les familles.. « 
« (Très bien ! très bien !) et vous ne les relèverez 
c pas sans les rattacher à Dieu. » 

« Sans Dieu, vainqueurs ou vaincus, vous ne saurez 
€ que vous écraser et vous dévorer les uns les autres : 
c témoin 93 et la Commune. » {Vive approbation.) 

« Pas de liberté, pas de moralité, pas d'égalité, 
« pas de société sans Dieu. » 

« La France attend Dieu,... et Dieu attend la France 
« aussi... Il est son premier et infaillible prétendant, 
c et son drapeau est incontesté. » 

« C'est la Croix, la Croix secourable pour tous, la 
€ Croix qui a sauvé le monde (1). » 

Si donc la France veut recouvrer sa grandeur pas- 
sée, qu'elle remonte à la source de cette grandeur, 
qu'elle se retrempe dans le sentiment religieux > qu'elle 
redevienne chrétienne, et elle sera la France de Clovis, 
de Charlemagne, de saint Louis... elle sera la France ! 

Nos adversaires conviennent eux-mêmes qu'il n'a 
jamais existé, qu'il ne peut exister un code dé morale 
plus parfait que l'Évangile : pourquoi dès lors ne pas 
y recourir?... Pourquoi s'obstiner à poursuivre le 
rêve d'un peuple heureux sans morale, d'un peuple 
moral sans Religion, d'un peuple religieux autrement 
que par l'Évangile?... 

(1) M*' Dupanloup, Assemblée nationale, SSJaiHdt ISTl. 
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Depuis près d'un siècle, on prend à tâche d'éveiller 
et d'exciter dans le peuple l'amour des plaisirs et des 
jouissances matérielles, c'est-à-dire de ce qui tend à 
e corrompre et à le dégrader. Le sensualisme flétrit 
l'enfance, énerve l'adolescence, corrompt la jeunesse, 
d^ade l'âge mûr et déshonore la vieillesse, quand 
il ne va pas jusqu'à la supprimer... Quel remède 
opposer à ce mal dévorant? Comment arrêter dans 
sa course ce fléau dévastateur?... S'il y a un autre 
moyen que de moraliser le peuple par la Religion, 
qu'on le proclame, qu'on le mette en pratique. 

Mais non, il n'y en a pas d'autre. Il faut, pour se 
régénérer, que tous les âges, toutes les conditions 
aillent puiser à la source vivifiante de la doctrine et 
de la morale de Jésus-Christ. 

Le Christianisme a seul le secret des grandes vertus 
qui élèvent l'homme au plus haut degré de perfec- 
tion dont il soit susceptible en ce monde ; lui seul 
combat efficacement les vices qui s'opposent à son 
progrès moral. — Ce qui amollit l'homme et le fait 
dégénérer, c'est le sensualisme, qui assujettit l'âme 
au corps ; ce qui le fortifie et le perfectionne, c'est la 
prédominance de la vie de Tesprit sur la vie de la 
chair. Or, une telle transformation n'est possible 
qu'avec le Christianisme et par le Christianisme. Et 
comme l'état politique d'une nation dépend de son 
état moral, la France n'échappera au joug de la 
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tyrannie et de ta démagogie, qui tour & tour i*ont 
exploitée depuis cent ans, qu'en se plaçant volontai- 
rement sous l'égide du Christianisme qui a sauvé le 
monde en lui apportant la vérité, et à sa suite Ja 
Hberié. 

L*état de confusion où èi^t plongée la société aetudle 
provient de Fabôencô d'une autorité reôoftnué qtri 
préside à' ses destinées. La France, depuis quatre^ 
vingts ans,, oscille entre toutes sortes de directions 
contraires sans pouvoir se fixer à aucune, parce qu'au^ 
cune n'a en elle le principe de stabilité ; or, ce prin- 
cipe est inséparable de l'idée de Dieu, à laquelle, bon 
gré mal gré, il faudra qu'on revienne, sous peiné 
d'éterniser la révolution. 

Les hommes politiques s*abusent en s* obstinant à 
placer le principe de cette autorité dans la volonté 
nationale, c'est-à-dire dans les individus mêmes qui 
ont besoin d'être conduits, réformés, réprimés .* péti- 
tion de principe, cotitradiction manifeste, d'après 
laquelle celui qui est gouverné est aussi celui qui 
gouverne. — Qui doit obéir?... Le peuple. Qui à lo 
droit de cottitnatider?... Le peuple. Comprenne qui 
pourra..; 

Pour qu^une autorité s*itnpose, pour qu'elle s'elercé 
efficacement, il faut qu'elle parte d'un principe im- 
tnùable, et Incontestablement supérieur aux volotttèë 
qui doivëht S'y soumettre; il fàtit qu^ellé remofite 
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jù9qa*à Dièii et qu'elle s'exerce au nom de Dieu; il 
faut qu'on revienoe à Tantique iSormuIe doa4 oa s'est 
assez moqué de notre temps : Roi.,. Empereur par la 
grâce de Dieu... y qui était autrement logique Bt ration- 
nelle que celle dont on affecte de se servir aujour- 
d'hui, sans en comprendre le sens et la portée : par 
la volonté nationale. — Se fait-on une idée d'une 
autorité qui dépend de ses subordonnés et qui est 
au-dessous d'eux?... D'un père de famille, d'un simple 
maître d'éoote tenant de ses enfants, de ses élèves, 
l'autorité qui lui est nécessaire pour les diriger et les 
gouverner; tandiiç qoe ceux*ci peuvent à chaque in- 
stant revendiquer leurs droits et faire entendre les 
grands mots de souveraineté *et d'indépendance?... 
On revendique pour le peuple une liberté sans limites . . . 
mais les hommes ne sont ni assez sages, ni assez ver- 
tueux pour en faire un bon usage par eux-mêmes; il 
leur faut une autorité qui, en la tempérant, contribue 
à la leur conserver ; ils ne la perdent jamais que par 
l'abus qu'ils en font. Or, cette autorité vient de Dieii, 
le Christianisme en est la véritable expressioni, et 
l'Église en est la dépositaire. C^est donc à ramener le 
peuple à cette idée salutaire que doivent tendre tous 
les efforts de ceux qtii veulent sincèreBW^nt sa régé- 
nération. 

« Jfe vous te dis, Eàoi ; $i ce peqpJe denMure tùaté- 
« rialiste, athée, si vous continuez à le corrowipre par 
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« la paresse; si, à force de labeurs, de dévouement, 
« d'amour, vous n'en faites pas un peuple croyant et 
« chrétien, ce que vous avez vu n'est que le commen- 
€ cément; et je vous le dirai avec le Maître suprême 
€ dont vous avez trop longtemps dédaigné les leçons ; 
« Initium dolorum hœc. » 

« Échappés à l'abîme aujourd'hui, vous y retom- 
€ beréz demain : et alors, en sortirez-vous ? » 

€ Ne l'oublions donc plus jamais : c'est par la 
« brèche de l'athéisme que V Internationale (disons 
€ aujourd'hui la Franc-Maçonnerie) monte à l'assaut 
€ de la société, et tout peuple sans religion, tout 
« peuple matérialiste et athée est son peuple, » 

« Ces conséquences fatales, irrésistibles, del'athéisme 
€ et de l'irréligion, aveugle, trop aveugle qui ne les 
« voit pas! » 

« Ah ! malheureuse société française, qui corrompts 
€ ton peuple, et qui es ensuite obligée de le mitrailler 
€ jusqu'à ce qu'il te mitraille à son tour, quand donc 
« sortiras-tu de ce cercle fatal? — Quand tu auras 
€ retrouvé Jésus-Christ. — Pas avant. > 

« Non enimest aliud nomen sub cœlo datum homU 
« nibus in quo oporteat nos salvos fieri. Ni les indi- 
« vidus, ni les peuples ne peuvent se sauver saqs le 
€ Christ, ♦ 



« 
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« Si la France ne redevient pas chrétienne, la 
France est perdue (1). » 



Mais qui entreprendra de rendre la France chré- 
tienne ? Qui lui annoncera la doctrine évangélique ? 
Qui la lui fera aimer et pratiquer?... Qui inoculera à la 
nouvelle génération Tesprit religieux et chevalef esque 
qui caractérisait autrefois la nation, la rendait brave 
jusqu'à la témérité et la faisait passer pour invin- 
cible?... Qui nous rendra une jeunesse honnête et 
vigoureuse, à la place déjeunes hommes énervés et 
décrépits?... Qui, en un mot, entreprendra de faire 
prévaloir dans les âmes la vérité sur les sophismes à 
Taide desquels on les a perverties et égarées?... 

Ce n'est pas assurément la génération actuelle; car 
comment parviendrait-elle à former une génération 
différente d'elle-même ? Comment transmettrait-elle ce 
qui n'est pas en sa possession ?. .. On ne peut donner ce 
qu'on n'a pas. — Si encore on voyait dans les hommes 
du présent quelque retour à des idées plus saineè, à 
des sentiments meilleurs... Mais il s'en faut qu'il en 
soit ainsi. Non seulement aucun ne consent à changer 
sa manière de voir et à désavouer sa conduite passée ; 
mais jamais on n'a prêté plus complaisamment l'oreille 
aux doctrines subversives de tout ordre et de toute 

(1) M>' Dopanloup. 
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autorité; jamais Tathéisme et Timpiété ne se sont plus 
ouvertement affichés, jamais on n*a repoussé avec 
plus d'obstination les salutaires avertissements de la 
Religion. On ne peut donc pas compter sur la géné- 
ration présente pour former un« meilleure génération. 

Serait-ce sur le Corps universitaire et la Ligue de 
TEnseignement?... Mais ces deux institutions ont fait 
leurs preuves ; et, si l'on doit juger de l'arbre par les 
fruits, on reconnaîtra qu'elles sont le plus grand obs- 
tacle à la régénération sociale. La plupart de leurs 
membres ne sont-ils pas d'une indifférence notoire 
pour la religion, quand ils ne s'en déclarent pas ou- 
vertement les ennemis? Comment des maîtres sans 
foi parviendraient-ils à former des chrétiens? Corn* 
ment la piété et la vertu pourraient-elles descendre 
sur les bancs de l'école, quand c'est le vice et l'im- 
piété qui trônent audacieusement dans la chaire?... 

Ce ne sont pas davantage les parents qui pour- 
raient former la nouvelle génération à la connaissance 
et à l'amour de la Religion, eux qui en ignorent jus- 
qu'aux vérités les plus élémentaires, et qui en ont si 
souvent fait l'objet de leurs sarcasmes et de leur 
mépris. Comment, sans Religion et sans vertu, pour^ 
raient-ils former des enfants religieux et vertueux?..* 
Ils sont si rares de nos jours les pères et les mères 
qu'on puisse proposer pour modèles à leurs enfants!.*. 

Qui donc opérera le retour -à Dieu? Qui récoftci^ 



— « — 

liera là nouvelle génératioa avec ime Religion si long- 
temps haïe, calomniée, dèfigarée ?. . . Qui la lui présen» 
tera dans toute sa vérité, dans toute sa beat^? qui la 
loi fera aimer et pratiquer ? . . . 

Nous répondrons : Ceux à qui Jésus-Christ en a 
donné 1à mission, ceux à qui il a dit en la personne 
des Apôtres : Comme mon Père m'a envoyé^ je mus 
envoie. Allez^ instruisez les nations y les baptisant 
au nom du Père^ du Fils et du Saint-Esprit, et leur 
enseignant à observer tout ce que je vous ai com- 
mandé. 

C'est donc à TÉglise qu'appartient cette mission ; 
elle seule peut opérer la grande transformation qui 
doit sauver la société. Si Ton pouvait en douter, on 
en aurait la preuve dans les efforts même de Tim* 
piété et de Tanarchie pour paralyser son action et 
détruire son influence. Les philosophes et les poli- 
tiques, qui osent l'accuser d'ignorance et d'obscuran- 
tisme, redoutent son enseignement : ils voudraient 
lui interdire l'entrée des écoles, et lui ravir ainsi le 
droit d'instruire, qu'elle tient de son divin Fondateur. 
fie leur côté, les fauteurs de désordre et de révolutions 
comprennent si bien qu'ils n'ont peis de plus redou* 
table antagoniste, que leur premier soin, quand ils 
sont maîtres de la société, est de faire disparaître 
tout ce qui porte un caractère religieux : tant ils sont 
persuadés que rien ne s'opposera plus à leurs sinistres 
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projets dès qu'ils auront effacé toute trace de Religion, 
et qu'ils auront ruiné de fond en comble FÉglise qui 
a la mission de la propager. — Tant il est vrai que 
le Christianisme est la seule base solide sur laquelle 
on puisse asseoir les institutions conservatrices ; tant 
il est vrai que TÉglise est la barque hospitalière dans 
laquelle les nations naufragées doivent chercher un 
refuge assuré, et en dehors de laquelle, quoi qu'en 
disent les libres penseurs, les indifférents et les igno- 
rants, il ne peut y avoir pour les sociétés, comme 
pour les individus, aucune chance de salut. 

Pour nous résumer en peu de mots : La France a 
succombé devant les ennemis du dehors, et elle a 
été déchirée au dedans par ses propres enfants, parce 
qu'elle a renié ses antiques croyances : elle a cessé 
d'être forte et puissante en cessant d'être chrétienne. 
Ce n'est donc que par le Christianisme qu'elle peut se 
relever et redevenir ce qu'elle fut aux époques de sa 
plus grande splendeur. 

, Le Christianisme, comme effet, est l'homme régé- 
néré; c'est l'homme élevé à la plus grande perfection 
de son être. L'homme ne devrait donc pas se séparer 
du Christianisme; il devrait se diriger vers lui comme 
un naufragé vers le. phare qui lui indique le port; il 
devrait l'embrasser comme son unique planche de 
salut; il devrait chercher un abri dans son sein contre 
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l'ardeur des passions, et un remède aux funestes in- 
fluences qui conspirent à Tenvi contre son bonheur ; 
il devrait y courir, comme le cerf altéré court après les 
fontaines d'eau vive, et y puiser à longs traits la vé- 
rité qui éclaire et la grâce qui vivifie. 

Par quelle fatale erreur, par quel déplorable mal- 
entendu, le Christianisme est-il le point de mire des 
attaques de ceux qui ont la prétention de marcher à 
la tète de Thumanité et de se vouer à son perfection- 
nement? — Ne serait-il pas temps de s'expliquer, et 
de mettre un terme aux injustes accusations aux- 
quelles il est en butte; de le dégager des préjugés^ 
des imputations et des exagérations dont on Tenve- 
loppe pour en faire un objet de défiance ou de dé- 
rision ; de le dépouiller enfin des vils oripeaux dont 
rignorance, la mauvaise foi et la superstition Tout 
affublé, afin que les peuples puissent le voir et le 
contempler dans toute sa pureté, dans toute sa 
beauté?..... 

Que les partisans sérieux du progrès social exami- 
nent si ce n'est pas dans une sage application du 
Christianisme qu'il faut le chercher; que tous les 
amis sincères de l'humanité se demandent si, en de- 
hors du Christianisnae, il existe aucun moyen vrai- 
ment efficace de la conduire à sa perfection et d'as- 
surer son bonheur. Et s'il leur est démontré qu'il n'y 
en a pas de meilleur, pourquoi se priver plus long- 
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temps d*ttQ si puissant auxiliaire ? — Si leurs doc-: 
trines humanitaires sont vraies, elles doivent aboutir 
au CEhristianisme^ et se confondre avec lui dans lé 
grand principe de la Charité. — Encore une fois> 
qu'on épure le Christianisme, qu'on le ramène à son 
origine sacrée, qu'on le puise à sa véritable source 
qui est FËvangile; mais qu'on lui laisse son influence, 
qu*OD le rende populaire, qu'il devienne là loi com- 
mune, le lien sacré qui unisse tous les cœurs, et que 
tous les peuples ne fasse qu'un seul peuple. 

Le Christianisme a suffisamment fait ses preuves 
pour qu'on ne craigne pas de se confier à lui. Qu*on 
se rappelle comment, à son apparition, il a changé la 
face de la terre ; comment il a brisé les chaînes du 
vaste Empire Romain, de cette société d'esclaves qui 
eourbamit tristement le front sous le plus honteux 
despotisme. — On est bien forcé de reconnaître, quoi 
qu'on en dise, qu'il est la base et le point de départ 
de toutes les civilisations modernes, de toutes ka 
constitutions politiques, de tous les heureux change- 
ments qui se S(mt opérés dans les mœurs,, et dont oq 
affecte de faire hommage à notre siècle, en reiarochant 
au Christianisme, par une indigne ironie, de les avoir 
retardés!... On naît an sein du Christianisme, on en 
recueille les bienfaits, on respire son air, on vit de sa 
vie, et l'on a le courage de le dénigrer, de le dédai* 
gner, de le nier!!... Cependant il se meut^ il est tou-^ 
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jour» vivant, et ne cessera pas d'exercer son influencé 
jnsqa'à la fin des siècles* 

Le Christianisme a triomphé des mœâlrs les plus 
sauvages, il a aboli les usages les plus barbareis^ et 
il a fait régner son esprit de mansuétude et de dou^ 
ceur dans tous les pays où il a pénétré. N'y aurait-il 
donc qu'au milieu des nations civilisées qu'il serait 
frappé d'impuissance ? N'y aurait-il que les chrétiens 
qui se priveraient de ses inestimables bienfaiis? 

Hommes d'État, économistes, philanthropes, écrî-» 
vains de toute nuance qui voulez sincèrement lé bien 
de l'humanité, prenez garde de votis constitiiéff ôes 
ennemis 4 en vous insurgeant ôontre le Seigneur et 
contre son Christ > . Le Christianisme fyaôsé, coThmô 
son divin Fondateur, en faisant le bieû : Îaii^éz-Ié 
passer, et ne dites pas comme les Juif^ fèrcéÉlés : 
€ Nous ne voulons pas qu'il règne sur nous. . . Il est 
digne de mort... » car son sang retomberait un jour 
sur vous et sur vos enfants!... N'assumez pai^ une 
effrayante responsabilité devant Dieu et devant Fliu- 
manité, en persistant à le combattre et en vous éffor^-^ 
^nt, comme vous le faites, de le détruire è?itiê. le* 
âmes. 

Laissez-le à l'enfance, car il est la meilleure écoJé 
d'obéissance et de respeét, et la sauvegarde des cœurs 
innocents* 

Laissez-le aux adolescents et Mt jeunes gens y caf 
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il les conserve chastes et vigoureux, en les protégeant 
contre le vice hideux qui épuise à la fois les forces de 
Fâme et celles du corps. 

Laissez-le aux jeunes filles, car c il est le froment 
t des élus et le vin qui fait germer les vierges >. En 
ceignant leur front de Tauréole de la modestie, il les 
rend semblables aux natures angéliques. 

Laissez-le aux époux, car il est le plus sûr garant 
de la fidélité conjugale, et un remède souverain contre 
rinconstance de la nature. 

Laissez-le au foyer domestique, car par son action 
bienfaisante, la famille devient un sanctuaire vénéré, 
où Dieu règne sous la forme du père et de la mère, et 
où le cœur des enfants s'épanouit aux sentiments de 
la piété filiale. 

Laissez-le aux riches et aux puissants^ car il leur 
prescrit de secourir les pauvres et de protéger les 
faibles, sous peine d'encourir les terribles menaces 
des jugements de Dieu. 

Laissez-le aux pauvres et aux déshérités, car ii 
enseigne la patience et la résignation, il anoblit 
la pauvreté en la faisant pratiquer à l'exemple de 
l'homme-Dieu, qui voulut naître pauvre et passer sa 
vie au sein de la pauvreté. 

Laissez-le aux malades et aux affligés, car il calme 
les souffrances, relève les courages abattus et entre- 
tient l'espérance dans les cœurs les plus abandonnés. 
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Laîssez-le aux prisonniers, car sa présence dans les 
cachots suffit pour alléger le poids de leurs chaînes 
et adoucir les rigueurs de leur captivité. 

Laissez-le aux coupables, pour les faire entrer dans 
la voie du repentir; car le regret qu'il fait naître 
réhabilite Tàme et lui rend presque l'innocence. 

Laissez-le aux âmes ulcérées et aux ennemis irré- 
conciliables, car il appelle le pardon, et sa grâce est 
un baume salutaire qui cicatrise les plaies les plus 
envenimées. 

Laissez-le aux orphelins, pour leur rappeler qu'ils 
ont un père dans les cieux. 

Laissez-le à ceux qui sont voyageurs sur la terre, 
et qui sont près de succomber sous le poids de la 
vie, car c'est à eux que Jésus-Christ a dit : Venez à 
moi, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés^ 
et je vous soulagerai. (Matth., xi, 28.) 

Laissez-le enfin a vous-mêmes, philosophes et libres 
penseurs, car, parvenus à Tâge où les passions s'étei- 
gnent, où les illusions disparaissent et où la vérité se 
fait jour à travers les préjugés, il sera votre dernier 
refuge et votre suprême consolation. Si vous songieas 
à la place qu'il occupe dans la vie des nations, vous 
seriez épouvantés devant le vide immense qu'il laisse- 
rait dans les âmes, si Dieu pouvait permettre qu'il fût 
banni de la terre. 

Nous {nous adressons donc ici à tous les hommes 
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sincères, quelles que soient leur opinion politique et leur 
profession de foi, et nous les adjurons de considérer 
de plus près le Christianisme, de Tenvisager tel qu'il 
est, t de séparer sa cause de toute cause qui n'est 
€ rien naoins que sainte, et de Téloigner de tous les 
« hommes remplis d^iniquité et d'hypoerisie >. 

Qu'ils fassent une bonne fois justice des préjugés, 
des préventions, des imputations calomnieuses dont il 
est l'objet, et qui ne doivent retomber que sur ce qui 
en est une indigne contrefaçon. Il est impossible que, 
mieux éclairés, ils ne se rendent pas à l'évidence, et 
qu'épris de la beauté de l'Évangile ils n'apportent 
pas, à le défendre et à le propager, autant d'ardeur 
qu'ils en ont mise jusqu'ici à le combattre et à le per- 
sécuter. 

Quelques esprits sérieux, tout en souhaitant lé 
triomphe du Christianisme, se demandent si l'Église 
est aujourd'hui, par sa discipline et sen esprit évan- 
gélique, à la hauteur de sa tâche envers la société 
moderne, et si l'on peut attendre d'elle les prodiges 
de courage et de vertu avec lesquels, à son origine, 
elle marchait à la conquête du monde. 

On ne saurait mettre en doute la puissance de 
l'Église pour la régénération sociale. Toujours la 
fidèle épouse de Jésus-Christ et la dépositaire de 
son autorité, on ne voit pas pourquoi elle n'opérerait 
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pas aujourd'hui les prodiges de régénération qu'elle à 
déjà opérés. 

Toutefois, quand on jette un regard rétrospectif sur 
son passé et sur son existence depuis près d'un siècle, 
on constate à regret qu'elle n'a pas exercé sur la 
société toute l'action qu'on était en droit d'attendre 
d'elle, r— Sous le régime monarchique, affaiblie et 
amollie par son contact avec les princes et les grands, 
elle s'est abandonnée à une dangereuse sécurité qui 
devait tôt ou tard lui ménager de cruels mécomptes. 
En possession d'une existence légale, reconnue par la 
loi, protégée en apparence par les institutions de 
l'État, elle ne pensait pas que l'heure des combats 
put arriver ; elle ne s'est pas assez défiée de ses enne- 
mis qui conspiraient dans l'ombre, et dont les agisse- 
ments ne tendaient à rien moins qu'à sa ruine. Elle 
ne s'est pas davantage défendue contre une excessive 
condescendance qui a laissé introduire dans son sein 
des relâchements et des abus qui, sans toucher aux 
principes essentiels de son institution, n'en ont pas 
moins contribué à diminuer son influence sur les 
èmes. 

L'Église elle-même n'est pas sans se rendre compte 
aujourd'hui de cette fâcheuse situation, et sans s'aper- 
cevoir de la distance de plus en plus marquée qui la 
sépare des sociétés modernes ; elle sent qu'elle perd 
chaque jour davantage de son importance, que les 
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gouvernements ont une tendance prononcée à se sé- 
parer d'elle, et que les peuples affectent de se sous- 
traire à soîî action. — Tandis qu'autrefois rien ne se 
traitait en Europe, ni même dans le monde, qu'avec 
sa participation et pour ainsi dire avec son consen- 
tement, tout se décide aujourd'hui sans elle, et elle 
n'est même pas consultée dans les questions çui tou- 
chent directement à ses intérêts les plus sacrés. A qui 
faut-il attribuer un tel changement?... Est-ce unique- 
ment à la perversité humaine?... Ou bien faut-il faire 
remonter jusqu'à l'Église même une partie des causes 
d'une si déplorable déchéance?... 

Loin de nous assurément la pensée d'attribuer à 
l'Église les malheurs qui nous accablent. Nous savons 
qu'il faut faire la part t du génie du mal, sur lequel 
€ repose le monde tout entier », non moins que des 
circonstances qui ont favorisé son action. Toutefois, 
en tenant compte des autres causes qui ont hâté la 
décadence sociale, on ne saurait nier qu'il ne revienne 
à l'Église une certaine responsabilité dans ce travail 
de décomposition. 

« Oui, beaucoup ici sont coupables, et je le dirai, 
« complices de la Commune, sans l'avoir voulu ni 
« prévu sans doute, mais ils le sont. 

« Vous l'êtes, malheureux journalistes, frivoles et 
« élégants littérateurs, insouciants hommes du monde, 
€ philosophes incroyants, vous tous qui, par la plume, 
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« par la parole oa par l'exemple, avez travaillé à dé- 

« molir les croyances et la Religion de ce peuple ! » 

c Et nous aussiy car nous ne devons pas nous inno- 

« center nous-mêmes^ nous aussi, qui n'avons pas 

c ASSEZ TRAVAILLÉ A LES LUI CONSERVER (1). » 

On peut donc, dans une certaine mesure, attribuer 
à l'inaction de TËglise les maux dont elle avait mis- 
sion de préserver la société ; et on pourrait, à ce titre, 
lui demander ce qu'elle a fait de la France, cette fille 
aînée, jadis le plus beau fleuron de sa couronne... 
Comment elle Ta laissée se pervertir et se perdre 
sous ses yeux, à ses côtés, dans son sein : car la 
France n'a pas cessé d'être catholique... Gomment, 
entre ses mains, la nation chrétienne par excellence 
est devenue un objet d'opprobre et un sujet de déri- 
sion pour les autres nations... 

Cette responsabilité n'a pas échappé à l'impiété 
elle-même. Voici comment, avec la rudesse qui le 
caractérise, un de ses plus fougueux apôtres s'exprime 
à cet égard : 

• . . « L'Église a déjà vécu assez longtemps pour 
voir naître et mourir dans son sein des dynasties et 
des nations. Qu'elle en rende compte! 

... € Comment avez-vous abandonné à sa pourri- 
ture la noblesse ? Comment n'avez- vous pas cessé de 

(1) H>' Dupanloup. 
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tfaïiir la Comraane? Comment avex-vous poussé la 
monarchie au précipice? Qu'aviez-vous fait de la 
France avant 89, et qu'en faites-vous aujourd'hui? 
Tout ce que vous touchez est à l'instant frappé de 
mort... Eh! se pourrait-il autrement? L'Église, à qui 
Il a été promis qu'elle serait le sel de la terre^ par 
qui toute société doit être garantie de la corruption, 
l'Église est impuissante à conserver sa propre chair. 
Elle serait morte vingt fois si la société qui se renou- 
V6lle incessamment par ses crises, ne la purgeait 
elle-même, et après l'avoir rajeunie ne lui portait 
encore, comme à son Sauveur, ses remerciements et 
«es offirandes (4). » 

Sans partager entièrement l'opinion du trop célèbre 
publiciste, et tout en réduisant ses appréciations à 
leur juste valeur, nous pensons qu'elles sont propres 
à faire naître d'utiles réflexions sur le besoin qu'a 
FÉglise de veiller à sa conservation, en ne se mon- 
trant aux peuples que dans toute sa pureté évangé- 
lique. 

L'Église est sortie de Jésus-Christ, comme la* pre- 
mière femme est sortie du premier homme. Or, « le 
premier homme tiré de la terre était terrestre, tandis 
que le second homme qui vient du Ciel est céleste. • 
L'Église donc ne doit pas être terrestre, mais céleste. 

(1) Proudhon, De la Justice dont la Révolution, 
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PI»s elle se détache dé la terre, plus elle se rapproche 
de Jésus-rChrist, son divin auteur, plus elle vit de sa 
vie, plus on peut dire qu'elle est puissante et pros- 
père, qu'elle se couronne d'honneur et de gloire. 

Or, qui dit Jésus-Christ dit humilité, abnégation, 
renoncement, pauvreté, mépris des richesses, péni- 
tence, souffrance, résignation et pardon des injures, 
patience, douceur, sacrifice, charité sans borne. 
Donc si, infidèle à son origine céleste, l'Église venait 
à revêtir un caractère terrestre ; si, cherchant à con- 
cilier le monde avec Jésus-Christ, elle tentait un 
monstrueux alliage < d'amour de Dieu et d'amour des 
biens périssables » ; si, tandis qu'elle préconise la fé- 
licité du Ciel, elle n'aspirait qu'aux jouissances de la 
terre ; si, c adultérant la parole de Dieu », elle souil- 
lait sa couche nuptiale par un odieux commerce avec 
les richesses, les honneurs et la sensualité... oh ! 
alors, il serait vrai de dire de l'Église qu'elle dégé- 
nère, qu'elle est en décadence, qu'elle se couvre 
d'opprobre et d'ignominie; et, comme dernière con- 
séquence, qu'elle n'exerce plus aucune influence sur 
les peuples qui ne reconnaissent pas en elle l'Épouse 
immaculée de Jésus-Christ. 

Il importe de bien établir ici une vérité que les 
historiens de l'Église semblent avoir méconnue. Pour 
la plupart, ils sont tombés dans une conftrsion re- 
grettable sur les véritables intérêts de l'Église, appe- 
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lant un bien ce qui était un mal, et un mal ce qui 
était un bien ; la félicitant de recouvrer la paix et la 
liberté quand, en réalité, elle se laissait charger de 
chaînes ; la proclamant heureuse parce qu'elle se fai- 
sait un trésor abondant sur la terre, au préjudice de 
celui qu'elle devait amasser dans le Ciel ; célébrant sa 
puissance et sa gloire parce que les princes la revê- 
taient de pourpre et la comblaient de faveurs. . . au 
lieu de ne voir dans ces vains privilèges qu'une in- 
sulte qui rappelle le sceptre dérisoire mis entre les 
mains du Sauveur, et le manteau d'écarlate jeté sur 
ses épaules ensanglantées. 

c On soupirait depuis trois cents ans, > dit Tabbé 
Fleury, t après cette paix comme un état où les fi- 
dèles serviraient Dieu sans aucun obstacle ; mais l'ex- 
périence ne fit que trop voir que la persécution était 
plus avantageuse (1). » 

En effet, guidés par la foi, nous sommes forcés 
de reconnaître que les ennemis de l'Église ne lui ont 
fait que du bien, tandis que ses prétendus bienfaiteurs 
ne lui ont fait que du mal. — Paradoxe apparent, 
mais qui, comme celui de la croix, défie toutes les 
subtilités de la sagesse humaine. 

En dépit des préjugés, les temps les plus pros- 
pères de l'Église ne sont pas ceux où elle a joui d'une 

' ' ' ' ■ I. I ^ 1 

(1) Mioeurs des chrétiens. 
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paix perfide, mais ceux où elle fut le plus en butte aux 
attaques de ses ennemis. Sans les Néron, les Domi- 
tien, etc., nous n'aurions pas cette nuée de témoins 
qui sont la plus belle couronne de TÉglise, qu'elle 
montre avec orgueil à ses détracteurs, qu'elle pré- 
sente avec confiance à ses enfants pour les encourager 
à c soutenir patiemment le glorieux combat qui leur 
est proposé. . . » — Sans les attaque des Celse, des 
Arius,etc., nous n'aurions pas les immortels ouvrages 
des TertuUien, des Augustin, des Chrysostôme, etc. 

L*ÉgIise n'a pas cessé d'être grande au milieu des 
épreuves : pauvre, persécutée, elle a toujours excité 
Tadmiration et fait naître la sympathie, même parmi 
les infidèles ; tandis que les richesses et les honneurs 
n'ont servi qu'à lui susciter des ennemis et à lui 
aliéner même ses partisans les plus déclarés. — Les 
époques de sa prospérité temporelle ont toujours été 
suivies des époques de relâchement et de corruption; 
les grandes richesses ont toujours enfanté les grands 
scandales. — Après Louis XIV, Louis XV; après 
Louis XV, 93 ! . . . Prospérité : corruption, persécu- 
tion . . . puissions-nous ajouter : régénération ! 

L'Église n'est pas riche par la quantité des pro- 
vinces qu'elle possède, ni par l'or et l'argent qui 
affluent dans ses trésors ; mais par la pauvreté volon- 
taire qui la met au-dessus des richesses et les lui fait 
mépriser. Ce qui fait sa gloire, ce ne sont pas les bon- 
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neurs et les vaines distinctions dont elle se laisse en* 
lourer, mais le dédain avec lequel elle les rejette, à 
l'exemple de son divin Fondateur. 

La pauvreté et Thumilité lui sont ai néces^iresqne^ 
si elle vient à s'en écarter, Dieu qui veille sur elle et 
qui veut son salut, la ramène toujours à ce point de 
départ ; et il se sert, comme instrument, de ceux 
mêmes qui sont le plus acharnés à sa perte, et qui, à 
son insu, lui font d'autant plus de bien qu'en appa- 
rence ils lui font plus de mal. 

Ea s' éclairant des lumières de la foi, et la main 
sur l'Évangile^ qui oserait dire que la perte des biens 
considérables du clergé en 1189, la destruction d'un 
grand nombre d'abbayes qu'une excessive opulence 
avait changées en autant de foyers de corruption ; que 
la perte de titres, d'honneurs et de prérogatives ecclé- 
siastiques qui étaient pour la plupart le prix de hon- 
teuses complaisances et de lâches apostasies,^ ont été 
un malheur pour l'Église ?. , * Personne, assurément. 
Pourquoi dès lors ne pas s'incliner devant les décrets 
de la divine sagesse ? — Pourquoi, au lieu de s'in- 
digner devant de-prétendues injustices qu'on ferait 
volontiers remonter jusqu'à Dieu, ne pas les regjârder 
comme des épreuves salutaires, et s'hiïmilief sous set 
main puissante afin d'obtenir miséricorde dans un 
temps opportun ? 

A ceux qui font dépendre l'avenir de l'Église de la 
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possession de quelques biens terrestres, on est eo 
droit de demander de quelle Église ils entendent par- 
ler. — Est-ce de TÉglise célestç, de l'Église de lésas- 
Christ?... Pourquoi alors s« livrer à des craintes 
exagérées quand on saitqu'eUe a les promesses de son 
divin Fondateur, et que c les porte» de Tenfer ne pré- 
vaudront pas contre elle ? > — ^ Si la possession de ces 
avantages lui était nécessaire. Dieu n'est-il ^s assez 
puissant pour les lui conserver; et s'il permet qu'elle 
vienne à les perdre, n'est-ce pas la meilleure preuve 
qu'ils ne lui sont pas indispensables? 

Est-ce au contraire d'une Église toute terrestre?... 
de rÉglise telle que l'ont laite, ou plutôt défigurée, 
les préjugés, les abus et les excès ?... Ah 1 que nous 
importe qu'elle vive ou qu'elle meure !... Qu'elle pé- 
risse plutôt, qu'elle disparaisse comme un vain fan- 
tôme! Car elle ne sei't qu'à cacher la véritable Épouse 
de Jésus -Christ aux yeux des peuples qui, s'ils pou- 
vaient l'apercevoir, en setaieBt éj^s, viendraient se 
réfugia dans son sein et Fentonretaient de leur res- 
pect et de leur amour. 

Mais non, notre Égliiîe est la véritable épouse de 
/ésus-Christ, puissante dans la faiblesse, grande dans 
les humiliations, riche dans la pauvreté, toujours vic^ 
torieuse par la patience dans les luttes incessantes 
qu'elle a à soutenir contre le monde et Timpiété. Le 
divin Sauveur les avait prédites à ses disciples dans 
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les termes les plus touchants ; t Si le monde vous 
€ hait, sachez que j'ai été haï avant vous. — Si vous 
€ eussiez été du monde, le monde aimerait ce qui se- 
c rait à lui ; mais, parce que vous n'êtes point du 
« monde, et que je vous ai choisis au milieu du 
€ monde, c'est pour cela que le monde vous hait. — 
€ Souvenez-vous de la parole que je vous ai dite : Le 
€ serviteur n*est pas plus que le maître. S'ils m'ont 
€ persécuté, ils vous persécuteront aussi ; et ils vous 
c feront tous ces mauvais traitements à cause de mon 
€ nom... Je vous ai parlé de la sorte afin que vous ne 
c vous scandalisiez point. Ils vous mettront hors des 
€ synagogues; le temps même approche que quicon- 
« que vous fera mourir, s'imaginera rendre service à 
€ Dieu. Et ils en useront ainsi à votre égard parce 
€ qu41s ne connaissent ni mon Père ni moi (1). » 
{Jean^ xv, 18 à 21, etxvi, 1 à 4.) 

Les prédictions du Sauveur eurent tout leur accom- 
plissement, c La persécution qui avait commencé par 
« faire du Maître sa première et sa plus éclatante vic- 
t time », dit un orateur chrétien, c s'acharne contre 
€ les disciples... Et ce n'est point là une simple pé- 
€ riode de quelques années : le même système de 



(1) Comment ne pas èlre frappé de la précision de ces paroles 
prophétiques en présence de la situation que l'impiélé fait aujour- 
d'hui à rÉglise?... Ne dirait-on pas le lexie descriptif de ce qui se 
passe sous nos yeux ? 
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t persécution, de barbarie persévère durant trois 
t cents années ; et durant tout ce temps vous ne 
c pouvez suivre l'Église de Jésus-Christ qu'à la trace 
€ du sang qu'elle répand et à la lueur des bûchers 
€ allumés contre elle (1). » 

Cependant, à la suite de tant de luttes et de com- 
bats dans lesquels l'Église, toujours victime et jamais 
vaincue, se montra si prodigue de son sang, la paix 
lui fut enfin donnée. Et ce ne fut pas un spectacle peu 
digne d'admiration de voir les princes et les empe- 
reurs, malgré leur souveraine puissance et leurs nom- 
breuses richesses, se soumettre au joug de l'Évangile, 
et embrasser, comme le dernier de leurs sujets, les 
pratiques de l'humilité et de la mortification chré- 
tiennes. 

En possession de la paix, et assurée de la protec- 
tion des princes, il semble que l'Église n'avait qu'à 
jouir de ses triomphes et à recueillir le fruit de ses 
longs et douloureux combats. Mais il est dans sa des- 
tinée d'être t militante sur la terre », et d'avoir tou- 
jours des luttes à soutenir. — A dater de cette épo- 
que, elle n'offre, pendant la durée de quinze siècles, 
qu'une succession, et quelquefois un ensemble de con- 
trastes les plus étonnants, de grandeur et d'abaisse- 
ment, de puissance et d'asservissement, de sainteté 

1) M. GuiUoa, Cours d'éloquence sacrée^ tome I*'', p. 217 ot 219. 
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et de corruption, de paix et de guerre, d'édification 
et de scandales, d^héroïques résistances et de lâches 
apostasies, de vertus et de vices, d'unité et de schis- 
mes, de foi et d'impiété. 

Mais, au milieu de ces innombrables péripéties, le 
Christianisme, comme un fleuve majestueux, coulait 
à travers les siècles, et portait partout, sur son pas- 
sage, la fertilité et Tabondance. Ses eaux furent, à la 
vérité, plus d'une fois rougies de sang ou souillées par 
des vices impurs; quelquefois elles furent soulevées 
par des ouragans furieux. Mais la barque de Pierre 
n'a pas cessé d^ètre l'arche du salut. Toujours iné- 
branlable au milieu des tempêtes, elle a poursuivi sa 
marche sous la conduite du divin Pilote, c qui ne doit 
€ pas cesser d'être avec elle jusqu'à la consommation 
c des sièdes ». 



LIVRE DEUXIÈME 



ÉTAT PRÉSENT DE L'ÉGLISE 



Les sociétés étant composées d'indîvidtis partici- 
pent comme eux de toutes les vicissitudes de la con- 
dition humaine. EHes ont leur origine, leur enfance, 
leur jeunesse, leur âge mûr, leur décroissance et leur 
fin. Elles sont sujettes à toutes les modifications qui 
affectent la constitution morale de l'homme : elles sont 
fortes ou faibles, saines ou corrompues, vertueuses ou 
vicieuses ; et leur histoire n*est que le récit plus ou 
moins fidèle de ces variations successives* 

L*Êglise n'échappe pas entièrement à cette loi* 
Comme les autres sociétés, elle a eu soft commence* 
ment, ses développements, ses défaites, ses jours de 
fécondité et de gloire, et ses jours de stérilité et d*hu* 
toiliatioti. il y a toutefois cette différence entre FÉglise 
et les sociétés humaines^ que celles-ci se succèdent les 
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unes aux autres, et que le tombeau où rentre celle 
qui disparaît^ sert de berceau à celle qui va naître. 
Tandis que F Église, en vertu des promesses de son 
divin Fondateur, est impérissable : quelque change- 
ment qui survienne dans sa constitution, elle de- 
meure toujours, et se succède à elle-même. Toujours 
vivante, elle n'est jamais plus puissante que quand 
elle est opprimée ; et, au moment où il semble qu'il 
ne lui reste qu'une étincelle de vie. Dieu, fidèle à sa 
parole, la ranime de son souffle, et lui rend toute sa 
force et toute sa vigueur. 

Notre époque est une époque de transition et de 
transformation. Sans pouvoir définir en quoi consiste 
le changement, ni quel sera le résultat final, tout le 
monde a conscience du travail intérieur qui se fait 
dans les profondeurs sociales. Et pendant que quel- 
ques-uns affectent de se croire à la veille d'un triom- 
phe et manifestent bruyamment leurs espérances, un 
plus grand nombre attendent, dans l'anxiété et le re- 
cueillement, l'issue problématique de ce laborieux en- 
fantement. — Nous sommes de ces derniers. 

S'il nous fallait caractériser l'état normal de notre 
pays et assigner la cause du mal intérieur qui mine 
les âmes, nous le ferions d'un seul mot : manque de 
foi. — L'absence de croyances communes, de prin- 
cipes reconnus comme base et règle des actions hu^ 
maines, a donné naissance à une des plus dangereuses 
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utopies des temps modernes : la morale indépen- 
dante. De prétendus honnêtes gens sans religion, en 
niant les dogmes chrétiens qui servent de fondement 
à la morale, ont égaré la conscience publique et donné 
lieu à un relâchement général qui est Tabsence de 
toute morale. Sous prétexte d'éclairer les peuples, ils 
les ont plongés dans une nuit profonde, au milieu de 
laquelle ils ne discernent plus le bien du mal, le juste 
de l'injuste, et où il n*y a c que ténèbres et tâtonne- 
ments ». 

Voici comment, à un de ses moments de claire vi- 
sion, le philosophe que nous avons déjà cité nous 
peint, en traits accentués, cet état de fluctuation et de 
doute dans lequel se débat la société, semblable à un 
vaisseau désemparé, s'en allant à la dérive, à la merci 
des flots : 

€ Nous sommes arrivés, de critique en critique, à 
c cette triste conclusion : que le juste et l'injuste, dont 

< nous pensions jadis avoir le discernement, sont ter- 
c mes de convention, vagues, indéterminables; que 
€ tous ces mots de droit, devoir y morale, vertu, etc., 
€ dont la chaire et Técole font tant de bruit, ne ser- 
€ vent à couvrir que de pures hypothèses, de vaines 
€ utopies, d'indémontrables préjugés... Pour tout dire 
€ d'un mot, le scepticisme, après avoir dévasté reli- 

< gion et politique, s'est abattu sur la morale : c'est 

< en cela que consiste la dissolution morale. 
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c Sôtts Inaction desséchante du doute, et sans que le 
c crime soit peut-être devenu plus fréquent, la vertu 
i plus rare, la moralité française, au for intérieur, est 
4 détruite. U n*y a plutf rien qui tienne, la déroute est 
c complète. Nulle pensée de justice, nulle estime de 
« la liberté, nulle solidarité entre les citoyens. Pas 
c une institution que Ton respecte, pas un principe 
€ qui ne soit nié, bafoué. Plus d'autorité, ni au spiri- 
c tuel, ni au temporel ; partout les âmes refoulées 
c dans leur moi, sans point d'appui, sans lu- 
• mière. 

« Noos n'avons plus de quoi juref ni par quoi ju* 
i rer; notre serment li*a pas de sens. La suspidon 
t qui frappe les principes, s*attachant aux hommes, 
t on ne croit plus à l'intégrité de la justice, à Thoo- 
€ néteté du pouvoir. 

4 ... Avec lejBèns moral, F instinct à» la oonser- 
t vation lui-même parait éteint. La direction générale 
c livrée à l'empirisme, une aristocratie de bourse se 
i ruant, en haine des partageux, sur la fortune publi- 
c que, une classe moyenne qui se tneurt de poltron- 
•€ nerie et de bêtise; une plèbe qui s'affaisse dans l'in- 
« digence et les mauvais conseils ; la femme enfiévrée 
c de luxe et de luxure; la jeunesse impudique, l'en- 
€ fance vieillotte ; le sacerdoce enfin déshonoré par le 
â scandale et les vengeances, n'ayant plus foi en lui- 
c même, et troublant à peine de ses dogmes mortrués 
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c le silence de Topinion : tel est le profil de notre 
€ société (1). » 

En présence de cette sombre et vigoureuse pein- 
ture, nous ne nous défendons pas d'une vague inquié- 
tude sur les destinées do la société. Nous sommes loin 
surtout d'être rassurés lorsque, à la lueur de ces si- 
nistres présages, nous cherchons à entrevoir quelle est 
la véritable situation de l'Église, et quel peut être, 
dans un avenir plus ou moins prochain, son rôle et 
son influence dans le grand mouvement qui s'opère, 
et auquel elle ne saurait demeurer étrangère, 

L*Ëglise est-elle à la hauteur des graves circon- 
stances où nous nous trouvons?,.. Son état présent 
est-il de nature à rassurer sur son avenir?... Ou bien 
les conditions précaires d'existence où elle est depuis 
soixante ans, et le dépérissement graduel, mais sen- 
sible, de ses institutions, ne sont-ils pas faits pour 
inspirer de sérieuses craintes aux esprits réfléchis 
qui avaient placé en elle de légitimes espérances?... 

L*examen de ces importantes questions a donné 
lieu, dans notre esprit, à un ensemble d'observations 
que nous croyons pouvoir exposer dans les proposi- 
tions suivantes, qui en sont comme le résumé 

(1) Proadbon, De la Juitiee dans la Hévolution. 
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Fremiëre Proposition. 

VÊglisCj dépouillée des prérogatives qu'elle tenait 
de son institution divine, et privée de ses puissants 
moyens d'aetiouy n'a presque plus d'influence sur la 
société. 

Jésus-Christ a dit aux Apôtres et en leur personne 
à leurs successeurs : t Comme mon Père m'a envoyé, 
€ je vous envoie; » même mission, même puissance, 
même autorité, c Allez, enseignez toutes les nations... 
« Apprenez-leur à observer ce que je vous ai appris.» 

Répondant aux disciples que Jean lui avait en- 
voyés : « Allez, > dit-il, t et rapportez à Jean ce que 
€ vous venez de voir et d'entendre : dites-lui que les 
€ aveugles voient, que les boiteux marchent, que les 
€ lépreux sont guéris, que les sourds entendent, que 
€ les morts ressuscitent, que les pauvres sont évan- 
€ gélisés. » {Luc, vu, 22.) 

Dissiper l'ignorance, soulager les infortunes, sanc- 
tifier les âmes, telle est la triple mission que l'Église 
a reçue de son divin Fondateur. Elle l'a accomplie en 
chassant les ténèbres du paganisme, et en projetant 
sur les âmes les clartés surnaturelles de l'Évangile; 
en fondant des écoles publiques et privées, des mo- 
nastères célèbres qui furent longtemps le refuge de la 
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science et des arts, de savantes corporations dont les 
travaux gigantesques sont une des gloires de la France ; 
en créant de nombreux asiles au sein des populations 
les plus déshéritées, tels que les orphelinats, les lépro- 
series, les maladreries, etc., qui, plus tard, devinrent 
de vastes hôpitaux, de somptueux hospices, vrais 
palais ouverts à la souffrance et à la pauvreté ; en 
sanctifiant les principaux actes de la vie sociale qui 
constituent la famille, et en se créant par là de puis- 
sants moyens d'action sur les âmes. 

Ce simple exposé, qui résume la mission divine de 
TÉglise, suffit pour faire apprécier la situation précaire 
qui lui est faite de nos jours par la perte de ses plus 
importantes prérogatives : renseignement, les bonnes 
œuvres, Vétat civil. 

l"" L'enseignement. 

Que TEnseignement soit un des apanages de TËglisé, 
cela n'est pas douteux. Dès l'origine, et conformément 
à l'ordre qu'ils avaient reçu de leur divin Maître 
€ d'instruire toutes les nations », les apôtres firent 
de l'Enseignement l'objet principal de leur ministère. 
Le nombre des fidèles allant toujours croissant, les 
douze apôtres dirent : c II n'est pas juste que nous 
c quittions la parole de Dieu pour avoir soin des 
c tables : choisissez donc, mes frères, sept hommes 
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€ d'entre vous d'une piété reconnue, pleins de TEs- 
€ prit-Saint et de sagesse, à qui nous commettions ce 
« ministère. Et pour nous, nous nous appliquerons à 
c la prière et au ministère de la parole. > {Actes, vi, 
1,4.) 

Le grand Apôtre ne comprenait pas autrement sa 
mission : « Il n'y a qu'un Dieu, » dit-il, t et un seul 
« médiateur entre Dieu et les hommes, qui est lésus- 
« Christ. C'est pour le faire connaître que j'ai été 
« établi prédicateur et Apôtre, docteur des nations et 
« maître dans la foi et la vérité. » (1 Tim., i, 5-7.) 

A la suite des Apôtres, et jusqu'à la fin du troisième 
siècle, l'Église ne cessa d'enseigner, malgré les dé- 
fenses et les menaces des persécuteurs. Les sombres 
catacombes ne servaient pas seulement de sanctuaires 
pour la célébration des saints mystères ; elles étaient 
encore des écoles dans lesquelles les fidèles recevaient 
le pain de la divine doctrine. Les prêtres et les 
évoques enseignaient aussi pubUquement, soit que, 
cités devant les tribunaux, ils eussent à rendre témoi- 
gnage à la vérité, soit qu'ils publiassent de savants 
écrits pour répondre aux attaques des ennemis de la 
Religion. 

Au commencement du quatrième siècle, TÉglise pro- 
fita de la paix et de la liberté qui lui furent données 
pour imprimer une impulsion nouvelle à son enseigne- 
ment, et l'on peut dire qu'à dater de cette époque elle 
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réunit dans son sein tous les genres d'illustration en 
fait de science, de talent et de génie. Pour donner une 
idée de son enseignement pendant cette longue pé- 
riode, et de la masse de lumière qu'elle répandit sur 
le monde, il suffit de citer la nombreuse pléiade des 
Pères grecs et latins. Leurs immortels ouvrages sont 
encore et seront toujours, après les saintes Écritures, 
le plus riche arsenal de la dialectique chrétienne, et 
une mine inépuisable de toutes les vérités dogmatiques, 
morales et ascétiques qui forment le fonds et l'en- 
semble de la doctrine catholique. 

c A la vérité^ » dit M« Laurentie, < les invasions 
c des Barbares, au quatrième et au cinquième siècle de 
c notre ère, détruisirent une foule d'Écoles... Mais le 
c Christianisme répara autant qu'il se pouvait un mal 
c inévitable .Â la place des anciens Établissements s'éle- 
« vèrent les écoles dites Cathédrales ou Épiscopales, 
c parce que chaque siège épiscopal avait la sienne... 
t Nombre de monastères avaient des écoles annexées 
€ à leur couvent; et le clergé commençait aussi, vers 
t la même époque, à créer dans les campagnes d'autres 
t Écoles ecclésiastiques. 

«... Mais il était réservé à Charlemagne de rétablir 
« avec éclat les anciennes écoles et d'en fonder de 
« nouvelles. On a encore la circulaire par laquelle il 
« prescrivit à tous les évèques et abbés d'établir des 
c Écoles dans leurs églises ou dans leurs monastères. 
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c II fut obéi : des rives du Danube et de l'Elbe aux 
c rives de la Seine et de la Somme il y eut des 
c Écoles. » 

Vers le milieu du douzième siècle, sous le règne de 
Louis le Jeune, les maîtres des écoles de diverses na- 
tions s'étant réunis en corporation jetèrent les bases 
de rUniversité. Mais il est à remarquer que si cette 
institution qui devait prendre plus tard de si vastes 
proportions s'établit sous le patronage de la royauté, 
elle se trouva placée dès son origine sous la juridiction 
et le gouvernement de TËglise. Une bulle du pape 
Célestin III, conGrmée par Philippe-Auguste, soustrait 
les écoliers à la juridiction civile, et les place dans 
les ressorts de la justice ecclésiastique, c Les maîtres 
c et les maîtresses d'école étaient soumis dans les 
€ villes à YÉcolâtre ecclésiastique, pourvus d'une pré- 
c bende dans une église cathédrale ou collégiale, à 
€ laquelle était attaché le droit d'instruction et de juri- 
c diction sur les maîtres des petites écoles... Ailleurs 
c les maîtres et les maîtresses d'école tenaient leur 
« pouvoir des curés (1). » 

Depuis sa fondation jusqu'à l'époque du Directoire 
et du Consulat (1800), l'Université, tout en conservant 
son caractère officiel, ne fut jamais complètement 
affranchiedela juridiction ecclésiastique. Elle compta 

(I) Laurentie. 
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toujours dans son sein et eut souvent à sa tète les 
membres les plus éminents du clergé ; et si parfois 
elle tenta de se déclarer indépendante, elle rencontra 
une vigoureuse résistance et une redoutable concur- 
rence dans les établissements religieux fondés en de- 
hors de sa juridiction, qui devinrent une pépinière 
de grands hommes et de savants illustres. Telles fu- 
rent les Écoles des Dominicains, les Collèges des Ber- 
nardins, les Écoles des Jésuites, et une foule d'autres 
corporations savantes vouées à Tinstruction de la 
jeunesse. L'Église se maintint ainsi à la tête de TEn- 
seignement, ou du moins ne cessa pas d'exercer un 
utile contrôle et une influence efficace sur l'esprit et 
les doctrines de l'Université. 

En 1790, l'Université se trouva entraînée dans le 
grand cataclysme qui renversa toutes les autres ins- 
titutions. Le désordre général et la confusion des 
esprits tarirent les sources de instruction, en disper- 
sant les maîtres qui n'avaient pas seulement à répondre 
de leur science, mais dont un grand nombre étaient 
encore plus suspects à cause de leur caractère reli- 
gieux. A peine s'il resta la moindre trace d'ensei- 
gnement. 

Le Directoire et le Consulat cherchèrent à relever 
l'instruction publique de ses ruines. Napoléon, pre- 
mier consul, chargea le célèbre Fourcroy de l'organi- 
sation du nouveau corps enseignant, qui devait être 



— 78 — 

plus tard Y Université impériale. — Rien ne s'était 
jamais vu de semblable à cette organisation qui fai- 
sait entrer sous la juridiction du Grand Maître toutes 
les Écoles de l'Empire, depuis l'école du village jusqu'à 
l'École ecclésiastique, depuis la Manécanterie (la 
maîtrise) de la Cathédrale jusqu'aux Facultés des 
sciences... Tout ce vaste ensemble s'appela Y Univer- 
sité de France. 

A dater de ce moment, l'Université devînt un pou- 
voir dans l'État. Non seulement elle se trouva, par sa 
constitution, indépendante de l'Église, mais elle se 
déclara ouvertement sa rivale et son adversaire. — 
Après la chute de l'Empire, sous la Restauration et 
le Gouvernement de 1830, elle subit différentes modi- 
fications qui, toutes, contribuèrent à agrandir son mo- 
nopole et à maintenir ses privilèges, dont le plus 
grand était le pouvoir exclusif de conférer les grades. 
— Encouragée par ses succès, elle profita de toutes 
les crises politiques pottr battre en brèche renseigne- 
ment religieux ; et elle se trouva merveilleusement 
secondée par l'esprit d'opposition qui existait alors au 
sein des assemblées délibérantes contre le gouverne- 
ment, qu'on accusait de faire cause commune avec 
TÉglise. « — Les Écoles ecclésiastiques (petits sémi^ 
€ naîres) n'ont pu qu'à grand'peine rester sous la 
« juridiction naturelle des évêques, et encore le con= 
€ Ait a été souvent violent. Ces Écoles sont destinées à 
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€ former des sujets pour le sacerdoce. Le décret impé- 
€ rial en avait reconnu une par diocèse; bientôt elle 
€ parut insuffisante ; on en laissa former d'autres par 
« tolérance. Les Écoles des jésuites furent ouvertes 
t sous ce nom. Puis on revint violemment au décret 
€ de Bonaparte, et présentement » (sous la Restau- 
€ ration), t le nombre même des élèves des Écoles 
€ ecclésiastiques est déterminé ; de telle sorte qu'une 
€ vocation de plus ne laisserait pas que d'être un 
€ embarras. » {Laurentie.) 

Les évêques, il est vrai, adressèrent au gouverne- 
ment de timides protestations, de respectueuses récla- 
mations, dont la plupart demeurèrent sans effet, ou 
n'aboutirent qu'à des concessions insignifiantes, pro- 
pres à rendre plus sensible l'état précaire de ITÈglise, 
par la difficulté même qu'elle avait à les obtenir, et la 
mauvaise grâce avec laquelle on les lui accordait. 

Mais rien n'est comparable à la situation faite à 
l'Église depuis Tavènement du second Empire. Le 
monopole universitaire, comme un vaste réseau, em- 
brasse toutes les Écoles et tous les degrés d'enseigne- 
ment, et laisse à peine à TÉglise quelques rares Éta- 
blissements dans lesquels elle peut faire entendre sa 
voix. Cela ressort, d'une manière frappante, du rap* 
port des ministres de l'Agriculture et de l'Instruction 
publique (12 février 1867) sur les connaissances agri- 
coles, qu'il conviendrait de joindre à l'instruction 
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primaire, et dont lé rapporteur (M. Duruy) s'exprime 
ainsi : c Je mets au service de cette pensée nos 
c quatre-vingts Écoles normales qui ont toutes un 
c terrain plus ou moins grand pour des expériences 
€ d'horticulture et même d'agriculture ; nos quarante 
€ mille Écoles primaires, dont vingt-sept mille ont un 
c jardin potager ; nos trente mille cours d'adultes, où 
t de très utiles leçons pourraient être données à des 
c hommes en âge et en état d'en tirer parti ; même 
€ nos établissements d'Enseignement secondaire spé- 
c cial, où se fait un cours d'agriculture que je cherche 
« à combiner avec celui des écoles normales ; enfin 
c ceux d'Enseignement supérieur, où se trouvent des 
c chaires de chimie agricole qui ont déjà rendu de 
€ très sérieux services. » 

Voilà donc entre les mains de l'Université soixante- 
dix mille établissements, écoles normales, écoles pri- 
maires, cours d'adultes, auxquels il faut ajouter ceux 
d'enseignement spécial, les Collèges et les Lycées, qui, 
sans exagération, en portent le nombre total à plus de 
cent mille. — Or, quelle est la participation de l'Église 
dans la direction de ces établissements? Elle n'en a 
aucune : ces écoles appartiennent à l'État, elle n'a 
rien à y voir. 

L'Université règne donc en souveraine. Elle dis- 
tribue, sans mesure et sans contrôle, son enseignement 
dans les grands centres de population et dans les plus 
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humbles villages^ tandis que TÉglise est simplement 
tolérée et que les Établissements dont elle dispose, y 
compris les petits séminaires, ne s'élèvent pas à plus 
de deux ou trois cents. Deux ou trois c^nis établisse- 
ments religieux contre cent mille Écoles auxquelles 
elle est étrangère, et dont les maîtres sont ouverte- 
ment libres penseurs ou entachés d'immoralité!.,. 

Telle est l'affligeante proportion dans laquelle se 
trouve l'Enseignement de l'Église avec l'Enseigne^ 
ment de l'État. Et cependant cette enfance, cette jeu- 
nesse sont bien le champ du père de famille; elles 
sont bien cette abondante moisson qui réclame de 
nombreux ouvriers. — C'est l'Église qui avait semé, 
mais d'autres se sont emparés de son travail, et elle 
n'a plus rien à moissonner ; heureuse qu'on lui per- 
mette de glaner çà et là quelques épis oubHés... Le 
libre enseignement lui est soustrait en fait, et elle est 
obligée de considérer comme une faveur l'autorisation, 
de temps en temps accordée, d'ouvrir une École chré- 
tienne, une salle d'asile, etc.. L'Église est comme un 
pays conquis qui ne peut fonder la moindre institution 
que selon le bon plaisir de ses oppresseurs. 

Cet état de mutisme et d'asservissement auquel 
rÉglise est condamnée depuis plus d'un demi-siècle 
devait avoir pour effet de laisser croître les généra- 
tions nouvelles dans une complète ignorance des vé- 
rités de la Religion. Voilà pourquoi la plupart de nos 

6 
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hommes d*Ëtat sont iDdifférents ou impies. N'ayant 
pas été élevés par TÉglise, ils ne sauraient la re- 
garder comme une mère et lui accorder leur con- 
fiance. Loin de là; imbus dès leur enfance de préjugés 
qui la leur rendent suspecte, ils se tiennent en garde 
contre elle, et ne laissent échapper aucune occasion 
de restreindre sa liberté (1). — Les hommes du peuple, 
de leur côté, n'ayant pas été instruits à son École, 
n'ayant reçu aucune leçon de sa bouche, la regardent 
comme une institution surannée, étrangère à leurs in- 
térêts, pour laquelle ils n'éprouvent que de Tindiffé- 
rence et du dédain. 

Nous assistons, depuis un quart de siècle, au plus 
étrange spectacle qu'il soit possible de voir en fait 
d'enseignement et d'instruction populaires ; et l'on se 
refuserait à le croire si les prétentions de l'Université, 
de jour en jour plus accusées, et l'esprit inquiet de 
notre temps ne nous eussent habitués aux plus in- 
croyables innovations. 

Qu'on se figure, au sein d'une nation catholique, 
dans cette France chrétienne, dont les glorieuses an- 
nales se trouvent mêlées à Thistoire de l'Église qui fut 
le berceau de ses plus grandes illustrations; dans 



(i) Les dépotés et les sénateurs qai ont dernièrement TOté Ta- 
théisme obligatoire dans renseignement primaire, forment la partie 
' la plas émioente de cette génération. 
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cette France qui compte encore autant de diocèses que 
de départements, plus de cent évéques et près de 
cinquante mille prêtres ; qu'on se figure une société 
enseignante s'établissant en dehors de la première, si 
ce n'est dans une opposition ouverte avec elle ; une 
société dont la devise tacite, mais avouée, est : Plm 
de prêtres, plus d'Église^ plus de Religion... 

Cette société ayant à sa tète un ministre de Tins- 
truction publique entouré de tout 1 appareil de Tauto* 
rite ; ayant à ses ordres et sous sa direction tout le 
corps imposant de T Université, depuis les recteurs 
d'Académie jusqu'au plus simple maître d'école ; 
toute cette hiérarchie obéissant à son chef, et travail- 
lant sans relâche à décatholiciser la France, à décré- 
diter rÉglise et ses ministres, à ruiner leur influence, 
en faisant briller aux yeux du peuple le prisme fasci- 
nateur de la science... et Ton aura une idée de la 
coalition qui s'est formée contre FÉglise au sein de 
l'État. 

€ La suprématie de l'État et la suprématie de la 
c philosophie, voilà les conditions normales de cet 
c enseignement. Voilà comment les instituteurs pri- 
€ maires arriveront à se poser en fonctionnaires, en 
c philosophes, en ministres autorisés de la religion 
€ nouvelle, laissant bien au-dessous d'eux le prêtre, 
€ organe de ces croyances et de ces devoirs décré- 
c dites qu'aspirent à remplacer la libre pensée et la 
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« morale indépendante (1)... » C'est dans ce but que 
s'élèvent de toutes parts des Écoles, des chaires, des 
conférences ; des cours publics et des assemblées 
populaires ; au point qu'il n'y a pas en France une 
seule commune, un seul hameau, qui n'ait un ou 
plusieurs docteurs de la nouvelle religion autour des- 
quels viennent se ranger des foules égarées. 

Pendant ce temps, que devient TÉglise? Elle est 
délaissée ; et si, n'écoutant que son zèle, le pasteur 
appelle le troupeau infidèle et l'invite à se réunir 
autour de lui, les uns passent distraits, les autres 
détournent la tète, d'autres enfin lui jettent le sar- 
casme, t Nous avons, répondent-ils, l'École, les cours 
d'adultes, les conférences, la bibliothèque communale 
et les livres des colporteurs : nous n'avons pas besoin 
de vos sermons. » — C'est ainsi que, dans les cam- 
pagnes, le vrai directeur, le seul guide officiel de la 
jeunesse, est désormais l'instituteur, qui ne relève en 
quoi que ce soit de l'Église, et qui, rétribué par l'État, 
n'a pas d'autre intérêt que de seconder ses vues. 
Aussi, pourvu qu'il ne soit pas notoirement scanda- 
leux, et qu'il ne fréquente que modérément le caba- 
ret, il est assuré de la confiance de l'Administration. 
II peut affecter les allures de libre penseur, ne point 



(1) M. Coib - Bernard, Discours sur Venseignement primaire 
(Chambre des députés, Si avril 1867). 
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paraître à l'Église les jours de fête, afficher des prin- 
cipes de philosophie antichrétienne, susciter même à 
rhumble pasteur du village des ennuis et des contra- 
riétés de toutes sortes : l'autorité se reconnaît impuis- 
sante pour y remédier; elle se déclare désarmée par 
la liberté de conscience et la liberté des cultes ; maïs 
elle applaudit en secret à la conduite de Tinstituteur, 
qui lui offre d'autant plus de garanties, qu'il professe 
plus ouvertement des sentiments antichrétiens. 

A tout ce formidable ensemble d*Enseignement uni- 
versitaire dont nous venons d'esquisser le tableau, 
qu'on ajoute les écrits de toute sorte, ces journaux, 
ces revues et ces livres où l'on prêche un sensualisme 
avilissant, un matérialisme abject, un athéisme qui 
n'est pas même déguisé ; et Ton pourra se faire une 
idée du débordement de doctrines malsaines qui sub- 
mergent la société, sans qu'au milieu de ce déluge 
universel l'Église ait la liberté de ses mouvements, 
pour tendre la main aux naufragés et les recueillir 
dans r arche du salut. 

Depuis quelques années, à la vérité, elle a tenté de 
grands efforts pour reconquérir une partie de ses pri- 
vilèges perdus. Effrayés de la profondeur du gouffre 
d'impiété et d'immoralité dans lequel vient s'englou- 
tir chaque année une nouvelle génération, les prélats 
les plus éminents, à la tête desquels il faut placer 
l'illustre évèque d'Orléans, se sont ralliés à la pensée 



de fonder des Universités Catholiques ; et, soutenus 
par un certain nombre d'hommes de foi et de convic- 
tion, ils sont parvenus à faire triompher le principe de 
la liberté d'Enseignement au sein de T Assemblée natio- 
nale. (Loi du 12 juillet 1815.) Grâce à la coopération 
des pères de famille et à la générosité des fidèles, la 
courageuse entreprise a été menée à bonne fin, et les 
nouvelles Universités n'ont pas tardé à entrer en fonc- 
tion. Mais on sait que la loi qui les autorise peut être 
remplacée par une loi qui les proscrive, et qu'il suffirait 
de quelques voix de majorité qui viendraient à se dé- 
placer dans le Sénat pour renverser le nouvel édifice. 
V Instruction eiV Éducation laïques sont toujours le mot 
d'ordre et le signe de ralliement de toutes les fac- 
tions conjurées contre l'Enseignement chrétien. Aussi 
pensons-nous que l'Église aura encore, sur ce point, à 
soutenir de nouvelles luttes et à livrer de nouveaux 
combats. — Puisse-t-elle avoir des défenseurs qui 
«oient à la hauteur de leur importante mission (1) I 

i** Les bonnes oeuvres. 

Hôpitaux, — Institutions charitables. 
Quel magnifique tableau que celui qui retracerait 



(1) En écrivant ces lignes, nous ne pensions pas que les événe- 
menis nous donneraient sitôt raison. Les lois nouvelles ont évidem* 
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dans un seul cadre toutes les bonnes œuvres entre- 
prises et fondées par l'Église!... Que de pauvres 
secourus, que de malades soignés, que de prison- 
niers visités ou rachetés, que d'affligés consolés, que 
d'infortunes de toutes sortes soulagées!... Partout 
on trouve des traces de son inépuisable fécondité, 
de son industrieuse charité. Toutes ces fondations 
pieuses et hospitalières qui couvrent la terre sont, 
quoi qu'on en dise, Tœuvre de l'Église; c'est elle 
qui les a créées, développées, perfectionnées. Nous ne 
voyons pas dans l'histoire des peuples anciens qu'il 
ait existé chez eux aucune institution qui eût pour 
objet de soulager la souffirance, la douleur et la pau- 
vreté. Chez les Grecs et les Romains eux-mêmes, nous 
ne trouvons aucune trace de tels établissements. Avec 
le paganisme, l'égoïsme régnait partout en souverain, 
chacun n'ayant soin que de soi. Mais le Christianisme 
vint, qui changea la face du monde, en proclamant 
cette maxime étrange pour les riches, cette bonne 
nouvelle pour les pauvres, que les esclaves sont les 
frères de leurs maîtres. 

C'est le Christianisme qui a fondé les hôpitaux : on 
les voit s'élever et s'accroître avec la ferveur reli- 
gieuse ; on les voit se fermer et se détruire à mo- 
ment pour but de bâillonner l'Église, de l'empêcher d'être ensei- 
gnante, et finalement de rendre impossible la prédication do 
rÉTangiie et la propagation de l'édneation chrétienne. 
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sure que s'éteignent la foi et la charité. Aujour- 
d'hui, on n'y reçoit plus les pauvres comme des frères 
malheureux, mais comme des étrangers que la misère 
pourrait rendre redoutables; la pitié et la crainte 
n'osent pas refuser ce que la charité chrétienne ordon- 
nait d'offrir. 

Par ces utiles créations, l'Église exerçait une égale 
influence sur les riches et sur les pauvres. Aux pre- 
miers, elle représentait la vanité des grandeurs, Tina- 
nité des biens de la terre, et l'obligation c de s'amas- 
ser des trésors dans le Ciel », en venant au secours 
de ceux qui étaient moins favorisés. Aux seconds, 
elle prêchait la résignation en leur faisant entrevoir 
dans la pauvreté temporelle un gage assuré de l'éter- 
nelle félicité. — Les riches donnaient abondamment, 
parce qu'ils reconnaissaient Dieu lui-même dans la 
personne des pauvres ; et ceux-ci, à leur tour, se trou- 
vaient honorés, consolés, en voyant les riches, et 
quelquefois les princes, descendre de leur'grandeur 
pour les servir, leur distribuer des aumônes et les 
retourner, au besoin, sur leur couche de douleur. 

La sollicitude de l'Église pour les pauvres n'avait 
point de bornes ; non seulement elle créait une insti- 
tution pour chaque sorte d'infortune, mais elle consti- 
tuait autant de pieuses fondations destinées à en per- 
pétuer les bienfaits. Ces divers Établissements étaient 
placés sous la garde des Évêques. Et à côté de la 
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demeure épiscopale et de la cathédrale, on voyait 
FHôtel-Dîeu, asile hospitalier ouvert aux pauvres ma- 
lades ; et ainsi se trouvaient réunis entre les mains de 
rÉglise les soin? matériels qui soulagent les corps, 
et les secours spirituels qui consolent les âmes. 

Mais quel profond changement s'est opéré sous ce 
rapport au sein de la société moderne! A Taumône 
chrétienne, charitable s'est substituée Taumône pro- 
fane, officielle ; et TÉglise, qui avait eu jusque-là le 
monopole du soin des malades, s'est vue tout à coup 
dépossédée de sa glorieuse prérogative. La direction 
et l'administration des importants établissements 
qu'elle avait fondés ne lui appartiennent plus ; et ce 
n'est qu'à regret qu'on lui permet de soigner les mem- 
bres de Jésus-Christ dans la personne des pauvres. Si 
elle est encore admise auprès des malades, c'est à titre 
de servante; ses saintes filles, les sœurs de charité, ne 
sont plus que des filles gagées, sous les ordres de 
médecins et d'administrateurs civils, qui exercent sur 
elles le contrôle le plus humiliant, et souvent le plus 
vexatoire. Les malades, de leur côté, ne voient plus en 
elles des sœurs dont ils apprécient les soins affec- 
tueux, mais des mercenaires obligées de les servir : 
et tandis qu'autrefois le pauvre venait frapper à la 
Maison de Charité, et demandait humblement à être 
secouru, aujourd'hui l'indigent , se présentant au 
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Bureau de Bienfaisance, réclame, d'un ton arrogant, 
ce qui lui est dû de par la loi. 

Mais V homme ne vit pas seulement de pain; il &ut 
encore à son âme la parole qui procède de la bouche 
de Dieu. Or, qui fera au malade cette aumône spiri- 
tuelle ? Qui lui dira cette parole qui console et qui for- 
tifie?, . . Sera-ce un commissaire de bureau, un secré- 
taire de mairie?... On ne Ta jamais pensé. — Ce devrait 
être la Sœur de Charité; mais comme le pauvre et 
le malade ne reçoivent rien d'elle au nom de Dieu, 
elle aurait mauvaise grâce à leur parler de ses bien- 
faits. Le plus souvent, ces malheureux s'autorisent de 
leur misère même pour ne pas mettre de bornes à 
leur exigence ; ils se drapent avec orgueil dans 
leurs guenilles, et sont plus près de maudire que de 
bénir la main qui les assiste. 

On n'a pas seulement déplacé les Institutions cha- 
ritables en les mettant aux mains de fonctionnaires 
laïques ; mais encore, pour détourner plus sûrement 
le pauvre et le malade de toute pensée religieuse qui 
pourrait les rattacher à l'Église, on ne donne plus aux 
nouveaux Établissements des noms qui puissent ré- 
veiller la foi et l'espérance, mais des noms profanes qui 
se bornent à rappeler leur origine. Un hôpital, un hos- 
pice nouveaux, ne s'appellent plus Hôtel-Dieu, Charité^ 
Notre-Damede Pitiéy Saint-Louis, Saint-Antoine, etc., 
noms qui faisaient naître le sentiment religieux. — 
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Aijgonrd'hui ces Établissements sécularisés s'appel- 
lent: Cochin, NeckeVj Larïboisière, etc., dénomina- 
tions qui, si elles vont jusqu'à provoquer la recon- 
naissance, ce qui est fort douteux, ne portent avec elles 
aucune consolation spirituelle. — Il est bon, sans doute^ 
de conserver le nom des bienfaiteurs de l'humanité. 
Qu'on leur élève, dans l'enceinte même de l'Établisse- 
ment qu'ils ont fondé, des monuments, des statues qui 
perpétuent le souvenir de leurs bienfaits et excitent 
l'émulation ; mais qu'on n'exclue pas les noms qui rap- 
pellent aux malheureux la pensée de Dieu, la pensée 
du Ciel, et leur apportent une suprême consolation. 

C'est dans les mêmes vues antichrétiennes qu'on a 
substitué aux mots : Maison de Chanté, ceux de : Bw- 
reau de Bienfaisance. Or, de ces deux noms, le pre- 
mier réveille Tidée de famille, de communauté, d'hos- 
pitalité; tandis que le second né rappelle qu'un guichet, 
Bn employé, des registres, comme un bureau de per- 
ception ou d'octroi. — C/iarîte' signifie ce qu'il y a de 
plus parfait, de plus gracieux, l'amour de Dieu etTa- 
mour du prochain comme de soi-même : deux senti- 
Dients qui se confondent et qu'on ne peut séparer sans 
les détruire!.. Que signifient à côté de Charité les 
mots : Bienfaisance^ philanthropie?... Faire du bien^ 
aimer les hommes, ... c'est très bien ; mais, par quels 
motifs... jusqu'à quel point... dans quelles vues... avee 
quels sentiments?... Charité dit tout cela. Pour la 
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pratiquer, il ne suffit pas de faire du bien au prochain : 
il faut encore Taimer comme un proche, comme un 
frère, avec toutes les délicatesses du désintéressement 
le plus généreux ; car cet amour des pauvres et des 
malades découle de Tamour de Dieu qui < regarde 
comme fait à lui-même ce que Ton fait au plus petit 
des siens i. C'est sous le souffle de Tamour divin 
que la Sœur de Charité accepte les sacrifices de sa 
sublime vocation, et qu'elle renonce à toutes les 
jouissances terrestres pour goûter la joie ineffable de 
soigner Jésus-Christ dans la personne des pauvres. 
Si elle se dépouille de tout, si elle revêt l'habit de 
bure, c'est pour ressembler au pauvre qu'elle doit 
assister ; c'est pour devenir sa sœur, et lui faire plus 
facilement accepter les soins qu'elle est heureuse de 
lui donner. 

Sans contester les services matériels que rendent les 
administrations d'assistance publique, et les avantages 
temporels que présentent certaines associations phi" 
lanthropiqueSy nous constatons que toutes ces institu- 
tions n'ont plus le caractère religieux qu'elles avaient 
autrefois ; qu'elles n'ont aucun rapport avec l'Éghse, 
qui est tout à fait étrangère à leur gouvernement ; et 
qu'enfin le prêtre qui y remplit encore par tolérance 
les fonctions du saint ministère, et les sœurs qui y 
servent les malades, n'y occupent plus qu'un rang se- 
condaire, qui diminue beaucoup, lorsqu'il ne l'annule 



pas entièrement, Tinfluence spirituelle et morale qu'ili 
exerçaient autrefois. 

3^ État civil. 

L'état civil (État de la cité) est la constatation légale 
des trois principaux événements de Texistence hu- 
maine : la naissance, le mariage et la mort. Son insti- 
tution remonte aux temps les plus reculés, et se confond 
avec la fondation des villes et des États. Une grande 
population étant un indice de puissance et de prospérité, 
il était naturel que les chefs, soit vanité, soit nécessité, 
voulussent se rendre compte du nombre des sujets 
auxquels ils étaient appelés à commander. — D'autre 
part, à mesure que les grandes agglomérations se for- 
maient, chaque cité sentit le besoin de conserver ses 
archives, et de constater par des actes authentiques les 
événements les plus capables de l'intéresser. Mais 
Fétat civil proprement dit ne date guère, en France, 
que du quinzième siècle. 

€ Les ecclésiastiques, qui possédaient à peu près seuls 
€ Tart d'écrire, introduisirent l'usage d'annoter sur des 
€ registres les naissances, les mariages et les sépultures 
€ en terre sainte ; mais ces notes n'avaient aucun rap- 
« port avec les intérêts temporels. Tel était l'état civil 
t en France lorsque François I" (1539) ordonna aux 
« curés et vicaires de dresser des registres de baptême. 
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€ dont le greffier du bailliage le plus voisin serait dé- 
€ positaire... Quarante ans plus tard, Henri IV, dans 
€ un édit, parle de ces registres comme d'une chose 
€ établie depuis longtemps, et règle les formalités de 
€ l'état civil... Enfin, le 9 avril 1736, une déclaration 
€ de Louis XV, rédigée par d'Aguesseau, forma le 
« complément de notre ancienne législation sur l'état 
€ civil. Elle maintenait les curés et vicaires dans le 
€ droit de recevoir les actes de naissance, mariage et 
€ décès, et réglait les formules, le contrôle par la ma- 
« gistrature, et le dépôt au siège de la juridiction des 
€ registres dressés dans les paroisses (1). i 

On voit par là, non seulement que jusqu'en 1789 l'État 
civil appartenait à l'Église, mais encore que c*est par 
elle qu'il a été fondé. La substitution de l'administration 
laïque à l'administration ecclésiastique est donc une 
usurpation, aussi contraire aux droits de l'Église que 
préjudiciable aux intérêts spirituels de la société chré- 
tienne, comme il est facile de s'en convaincre. 

La Naissance et le Baptême. — Dans les pays catho- 
liques, l'existence civile d'un enfant se confond avec 
son existence religieuse ; son entrée dans le monde est 
aussitôt suivie de son entrée dans l'Église; et sa nais- 
sance est célébrée par une cérémonie imposante qui. 



(1) Dictionnaire de la Conversation. 
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en rappelant la chute originelle, est pour lui un acte 
de réhabilitation, et lui confère les plus hautes préro- 
gatives dont une créature humaine puisse être revêtue, 
— Dans le sacrement de Baptême, le nouveau-né reçoit 
une consécration mystique qui en fait le temple du 
Saint-Esprit, et lui donne le double caractère d'enfant 
de Dieu et de TÉglise. — Tout est grave et solennel 
dans cette auguste cérémonie, tout y est significatif. 
Le parrain et la marraine qui présentent l'enfant ne 
sont pas de simples témoins, mais des répondants 
sérieux qui prennent, en face de l'Église, l'engagement 
de pourvoir à tous les besoins spirituels de leur filleul, 
et de suppléer, même dans l'ordre temporel, ses père 
et mère, s'ils venaient à lui manquer. C'est une vraie 
parenté qui s'établit, et qui, religieusement, en a tous 
les effets devantDieu. A la suite de la cérémonie sainte, 
le prêtre rédige l'acte qui fait foi, non seulement de la 
naissance de l'enfant, mais encore de sa régénération 
spirituelle. 

Tel fut en France, jusqu'en 1789, l'état civil pour la 
naissance des enfants. 

II n'en est plus ainsi aujourd'hui : on porte d'abord 
le nouveau-né à la mairie, où a lieu son enregistrement, 
formalité par laquelle l'État constate l'existence d'un 
nouveau citoyen. C'est une sorte de prise de posses- 
sion devant deux témoins, desquels on ne requiert 
pas d'autre qualité que celle d'être patentés. Ils ne 
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contractent d'ailleurs aucun engagement, n'encourent 
aucune responsabilité, et peuvent être juifs ou musul- 
mans, aussi bien que le maire ou l'adjoint devant lequel 
îb comparaissent. — Et même, chose à peine croyable, 
réservée au temps de confusion ou nous vivons, .., 
quelques jours avant ou quelques jours après, ou si- 
multanément le même jour et à la même heure, le ci- 
toyen qui vient faire à l'employé municipal la décla- 
ration de la naissance de son enfant, peut avoir à faire 
au même bureau et au même préposé, la déclaration de 
la naissance de deux ou trois chiens nouvellement sur- 
venus... dans la famille... et dont il est dressé acte 
dans la même forme et sur un registre pareil... 

Il est vrai qu'au sortir de la mairie on peut aller à 
réglise, et que c'est généralement ce qui a lieu ; mais 
il est encore grand le nombre de ceux qui ne prennent 
point cette peine, et qui, soit ignorance, soit insouciance, 
ne donnent à la naissance de leur enfant aucun carac- 
tère religieux. — D'ailleurs, n'a-t-on pas parlé de ne 
plus porter les enfants à la mairie et de les enregistrer 
à domicile?... Si, ce qu'à Dieu ne plaise ! un tel projet 
venait à se réaliser, que deviendrait le Baptême?... 
Après avoir prévenu l'employé municipal, aurait-on le 
même zèle pour avertir le ministre de la Religion?... 
Et puis, quelle serait la solennité d'un sacrement admi- 
nistré, la plupart du temps, dans un pauvre réduit tout 
en désordre, dans la chambre de l'accouchée?... Le 
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moins qui pût arriver dans un grand nombre de cas, 
ne serait-ce pas qu'on différât le Baptême, ce qui re- 
vient à dire qu'on s'en passerait?... 

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir le préju- 
dice que la législation moderne porte aux intérêts 
religieux, et comment elle diminue de plus en plus 
l'influence de l'Église, en ne lui laissant qu'un rôle 
accessoire, là où elle agissait autrefois avec une pleine 
et souveraine autorité. 

Le Mariage et la Bénédiction nuptiale. — A quel- 
que époque que Ton considère le mariage, il est cer- 
tain qu'il a toujours revêtu un caractère religieux, dont 
les efforts de nos réformateurs modernes ne sont poin 
parvenus à le dépouiller entièrement. Tous les peu- 
ples ont conservé un souvenir confus de son institu- 
tion primitive, et l'on trouve partout des divinités qui 
président à sa célébration. — Mais il était réservé au 
Christianisme de donner au mariage son plus haut 
degré de perfection, en l'élevant à la dignité de 
sacrement, et en en faisant une source de grâces et de 
bénédictions pour les époux . C'est en vertu de cette 
consécration divine qu'il se trouva placé sous la juri- 
diction de l'Église, arbitre et souverain juge de toutes 
les questions qui s'y rapportaient. — En 1S63, le 
concile de Trente définit plus explicitement les prin- 
cipes sur lesquels repose Je mariage, et en régla les 

7 
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conditions par des décrets qui eurent force de loi 
jusqu'à la tin du dix-huitième siècle. 

A cette époque néfaste, une nouvelle législation 
sépara le mariage civil du mariage religieux ; la loi 
du 20 novembre 1192 remit aux officiers de l'État 
civil le droit de procéder à sa célébration : et ce ne 
fut plus au nom du Ciel que les époux furent unis, 
mais au nom de la loi ; le prêtre fut remplacé par un 
fonctionnaire municipal. 

€ Le mariage religieux n'a plus aujourd'hui aucune 
€ autorité en France, il n'est point nécessaire et ne pro- 
€ duit aucun effet civil : aussi ne peut-il être prononcé 
€' que comme la confirmation du lien qui a été formé 
t par Tofficier de l'État civil ; et il est sévèrement in- 
€ terdit à tout ministre d'un culte quelconque de prô- 
€ céder lui-même aux cérémonies religieuses d'un 
€ mariage, sans que l'acte de célébration du mariage 
t lui ait été représenté (1). » 

L'État, ici encore, s'est substitué à l'Église, en 
s'appropriant ses institutions, ses lois, ses traditions ; 
en leur faisant perdre jusqu'à la moindre trace de 
leur caractère religieux, sans songer que c'était alté- 
rer le mariage dans son principe le plus fondamental* 
En effet, l'amour mutuel étant la base tie l'union des 
.- -^ , ■ - - ■ - - — ^.w.. ..^ — — ' ■ -■-•:.. . ■ - ■ , 

<)) Dictionnaire de ta Conversatiom 



époux, il importe dé lui conserver toute sa force et sa 
pureté. Or l'amour, de sa nature, est religieux : il a, 
comme la foi, ses mystères et ses secrets ; Il a aussi 
ses recueillements, ses respects, et il devient un culte 
lorsque Tobjet aimé est digne d'estimé au plus haut 
degré. II ne faut donc pas séparer l'amour des époux 
du sentiment religieux qui le perfectionne en le sanc- 
tifiant, et en le maintenant dans les conditions qui en 
assurent la stabilité et la fidélité. Plus les époux sont 
religieux, pluis ils s'aiment d'un amour sincère et du- 
rable. 

Outre les avantages spirituels attachés au sacre- 
ment du mariage, les cérémonies qui l'accompagnent 
sont des plus propres à en donner une haute idée aux 
conjoints* Quelte que soit leur ignorance ou leur in- 
dififéreni^e religieuse, de quelques préjugés philoso- 
phiques qu'ils soient imbus, ils sont autrement im- 
pressionnés par la majesté du lieu saint, en présence 
des autels, que par là salle de la mairie, devant le 
bureau de l'officier civil ; et leurs dispositions sont 
bien différentes en sortant de la maison de I)ieu que 
quand ils s'en vont de la maison de Ville. 

Ainsi réduit à une simple formalité, que devient le 
nœud du mariage, le consentement des époux? Qui 
en garantit la sincérité et la stabilité? Quelle est la 
sanction d'un tel engagement?... La loi, avec ses ri- 
gueurs^ la police correctionnelle avec ses flétrissures?. . . 
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La conscience, clira*N>n; mais la conscience existe- 
t-elle sans le sentiment religieux?... 

Il ne faut donc pas s'étonner si trop souvent les 
époux, privés de secours spirituels, ne font que prélu- 
der, par un lien tout profane, à une vie de désordre et 
de scandale; si trop souvent, devenus le jouet de Tin- 
constance, ils oublient leurs serments ; si trop souvent 
ils donnent raflligeant spectacle du foyer domestique 
violé, du sanctuaire de la famille profané, d'un inté- 
rieur changé en un enfer anticipé, c'est-à*dire en un 
lieu où Dieu n'habite pas !... 

Le mariage civil, à la vérité, n'exclut pas absolument 
le mariage religieux : comme pour le Baptême, en 
sortant de la mairie, les époux peuvent se rendre à 
l'église et réclamer le sacrement ; mais combien ce 
.dernier perd de son prestige et de son autorité par le 
.rang secondaire qui lui est assigné! ... Et combien de 
conjoints, une fois mariés civilement, renoncent pour 
les motifs les plus futiles à réclamer la consécration 
religieuse, et passent ainsi leur vie dans le plus hon- 
teux concubinage!... Quel espoir l'Église peut-elle 
fonder sur de tels mariages ? Quel peut être son pou- 
voir sur les générations qui prennent leur sources 
dans de semblables unions ? 

La Mort et les funérailles chrétiennes. — L'im- 
piété qui ^ attaché sa négation à toutes les vérités re- 



ligieuses ne s*est jamais inscrite contre la terrible et 
inexorable réalité de la mort. Mais si elle n*a pu la 
nier, elle s*est efforcée du moins de lui ôter le carac- 
tère religieux qu'elle avait eu jusqu'ici. — Imbu des fu- 
nestes doctrines du dixrhuitième siècle, TÉtat a sécula- 
risé la mort, comme il avait sécularisé la naissance et 
le mariage, en les séparant de toute idée religieuse. 

L'homme a une horreur instinctive de la mort; il ne 
peut entendre, sans frémir, résonner à ses oreilles la 
terrible sentence prononcée contre Adam prévarica- 
teur : Vous mourrex>demort^ morte morieris. Seule, la 
Religion peut h lui faire accepter, en lui révélant les 
heureux effets de la Rédemption qui en change la na-; 
ture et en modifie les conséquences. — Jésus-Christ^ 
dit saint Paul, a détruit la cédule du décret de mort 
qui avait été porté contre nous : il Va aboli en rat- 
tachant à la croix. (Coloss., n, 14.) La mort, dans le 
dogme chrétien, n'est pas une destruction, mais un. 
changement, un passage, le commencement d'une 
autre vie. Sans cesser d'être un châtiment , elle 
devient une expiation, une source d'espérance. 

L'Église qui a sanctifié l'homme à son entrée dans 
le monde, qui a béni son union en posant les fonde- 
ments de la société conjugale et de la famille, ne l'a- 
bandonne pas à son dernier moment : elle lui apporte 
le secours de la prière et les consolations de la foi. Si 
le mourant doit se résigner à de cruelles séparations, 



elle lu! montre les per$pecUvea d'un ni6n<Ie oi^ll^r 
où il doit retrouver les objets aimés, et elle lui en 
donne pour gage le corps et le sang de Jésus- 
Christ. 

A peine le mourant a«t-il fermé les yeux à la lu** 
mière, que FËglise entoure sa dépouille mortelle dû 
plus grand respect. Elle porte solennellement le dé« 
funt dans la maison de Dieu ; elle offre le saint Sacri- 
fice à son intention, et lui rend les honneurs d'un 
véritable culte. — Et, comme c'est une sainte et sa^ 
Maire pensée de prier pour les morts afin quHls soient 
délivrés de leurs péchés (Machabées), elle ne cesse 
de les recommander aux prières des fidèles, et ne 
termine aucun de ses offices sans y ajouter cette tou^ 
chante formulé : Que les âmes des fidèles trépassés, 
par la miséricorde de Dieu, reposent en paix. -^ Voilà 
la mort dans l'Église! la Foi, TEspérance et la Gha^ 
rite lui servent de cortège et se symbolisent dafis 
la croix à Tombre de laquelle repose le défunt, et qui 
est le gage de sa résurrection éternelle. 

De nos jours, la mort n'appartient pour ainsi dire 
pas à la Religion : ce qu'on appelle le service reli- 
gieux n'est qu'une formalité dont la plupart des 
familles se passeraient, sans un reste de préjugé qui 
y fait attacher une idée de convenance ; et quant aux 
funérailles proprement dites, elles ne relèvent que des 
pompes funèbres: encore une administration qui se 
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substitue à l'Église, et qui contribue à dénaturer de 
plus en plus le caractère religieux de la mort. 

Autrefois F Église infligeait aux impies obstinés et 
aux scandaleux notoires un châtiment exemplaire en 
les privant de la sépulture chrétienne. Cette peine 
était redoutée et rarement encourue. La pensée de ne 
pas reposer après sa mort en terre sainte au milieu 
des siens, d*ètre privé des prières de TÉglise et de ne 
plus faire partie de la famille chrétienne, faisait venir 
à résipiscence les plus endurcis ; et souvent ils répa- 
raient par une mort édifiante les scandales d'une vie 
désordonnée. — Aujourd'hui Timpiété et Timmora- 
iité se retournent contre TÉglise i bravant ses mena- 
ces, elles affectent de dédaigner ses consolations et ses 
prières, et se font, en haine de la Religion, une sorte 
de pavois de ce qu'on appelle un convoi civil; pas de 
prêtre... pas d'Église... telle est la dernière recom- 
mandation d'un mourant! Et TÉglise, s'estimant heu- 
reuse quand elle peut échapper à un pareil scandale, ne 
refuse à personne les funérailles religieuses, pas même 
à ceux dont la vie entière offre le contraste le plus 
affligeant avec les principes et les pratiques de la vie 
chrétienne. 

La situation de TÉglise serait bien autrement dé- 
plorable par rapport aux funérailles religieuses, si 
l'administration, qui n'en a nul soin, venait à réaliser 
ses projets. Qu'adviendrait-il de la mesure qui trans- 
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porterait les cimetières à dix lieues de la capitale, et 
qui obligerait d^entasser les cercueils dans une gare 
de chemin de fer, pour être enregistrés, étiquetés, 
tarifés et expédiés à Tinstar des colis?... Comment 
un prêtre, au milieu de ce brouhaha général, trouverait- 
il un endroit et un moment pour remplir décemment 
son ministère, et procéder avec recueillement à une 
cérémonie religieuse?... L'Église ne verrait-elle pas, 
cette fois, disparaître la dernière trace des funérailles 
chrétiennes?,.. Quelque modification que subisse ce 
projet, on peut dire qu'il n'est pas possible de froisser 
davantage le sentiment religieux des populations, et 
le respect dont on a toujours entouré la dépouille des 
morts. Jamais on n'avait imaginé une pareille profana- 
tion ni un tel oubli des convenances... Et l'on ose 
bien alléguer, parmi les motifs en faveur de cette me- 
sure, que € Paris doit être une ville de plaisir, et qu'il 
€ faut en éloigner tout ce qui serait de nature à attris- 
< ter les regards des habitants!... » Qu'une semblable 
allégation peint bien l'esprit de sensualisme qui dévore 
notre génération et la précipite vers cette mort dont 
on voudrait à tout prix lui épargner la vue... mais 
dont on ne parviendra pas à la préserver ! 



Conclusion. — L'État civil entre les mains de l'É- 
glise mettait les populations dans des rapports conti- 
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Duels avec les ministres de la Religion. Leur interven- 
tion à la naissance, au mariage et à la mort constituait 
une sorte de magistrature qui, ajoutée à leur caractère 
sacré, tournait au profit spirituel des fidèles. Souvent 
le prêtre était appelé, dans ces occasions solennelles, à 
prendre part aux délibérations de la famille, qui voyait 
en lui un confident, un père et un conseiller, d'autant 
plus éclairé et plus dévoué qu*il était plus désintéressé. 
Sa présence dans la maison imposait aux petits en- 
fants et aux jeunes gens ; les hommes faits Taccueil- 
laient avec respect, et les vieillards trouvaient en lui, 
au déclin de la vie, un ami et un consolateur, — 
C'est à la faveur de ces bons rapports que la Religion 
se conservait et se transmettait dans les familles. Mais 
depuis que l'Église n'a plus à intervenir dans ces cir- 
constances importantes, les populations sont d'autant 
moins portées à recourir à son ministère que rien ne les 
y oblige, et ne sert même à le leur rappeler. La dépoa- 
session de l'État civil a causé à la Religion un pré- 
judice dont on a pu d'abord ne pas comprendre la 
portée, mais dont il est facile, avec l'expérience, de 
mesurer Isi grandeur aux effets désastreux qu'elle a 
déjà produits. — Comment l'Église s'est-elle vue dé- 
pouiller ainsi de sa prérogative? Eût-il été en son 
pouvoir de conjurer un pareil malheur?. . . Nous n'avons 
pas en ce moment à répondre à ces questions. Il nous 
suffit d'avoir constaté cette usurpation et d'en avoir 
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fait réassortir les grayes conséquences au point de 
vue do son influence sur la société. 



LÊglise, abaissée et asseoie par VÊtat, est dé- 
laissée par le peuple et tend à lui devenir tout à fait 
étrangère. 

On pourrait établir quels ont été à diverses époques 
les rapports entre l'Église et TÉtat de la manière 
suivante : 

À Torigine du Christianisme, pendant les trois pre- 
miers siècles, rÉglise s'est fondée et s'est développée 
malgré l'État. 

Pendant le Moyen Age, les peuples et les rois re- 
connaissant également la suprématie du pouvoir spi- 
rituel, son autorité pondératrice maintenait Téquilibre 
entre la prérogative royale et les droits du peuple, et 
prévenait ainsi la tyrannie d'un côté et la révolte de 
Tautre. UÉtat était dans VÉglise. 

Au huitième siècle, les Papes, pour conserver la puis- 
sance qu'ils sentaient leur échapper, cherchèrent à 
s'assurer un domaine temporel qui leur servit de point 
d'appui pour la résistance quMls devaient opposer 
aux envahissements des empereurs et des rois. — 
Mais, dès ce moment, ceux-ci ne virent plus en eux 
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qm des tivaux et des compétiteurs contre lesquels ils 
avaient à se tenir en garde pour défendre leur indé- 
pendance. De là des conflits continuels que Ton ne 
parvenait à faire cesser^ par intervalles, que par des 
transactions dont les plus célèbres furent la Pragma*- 
tique Sanction de saint Louis et celle de Charles VII. 
Tels furent, dans la suite, les Concordats entre les 
princes et les papes, pour régler leurs prérogatives 
respectives et déterminer les limites des deux puis-r 
sances. — Ce fût alors TÉglise avec TÉtat, formant 
deux gouvernements distincts, mais se prêtant un 
mutuel secours. 

La célèbre déclaration du Clergé, en 1682, porta en 
France la plus rude atteinte à Tindépendance de 
TÉglise. Les privilèges, plus apparents que réels, qui 
furent reconnus à celle-ci, sous le nom d'Église gal- 
licane, déguisaient à peine la prépondérance du pou- 
voir temporel, qui empiéta sur elle au point de l'ab- 
sorber entièrement. 

Le Concordat de 1802 ne fit que confirmer, ou plu- 
tôt aggraver l'état de dépendance où se trouvait l'Église 
vis-à-vis du pouvoir civil ; et ce qu'on peut dire de 
moins, c'est que durant cette longue période TÉglise 
se trouva dans l'État, 

Sous le Gouvernement de 1830, l'Église acheva de 
perdre jusqu'aux (Jerniers vestiges de son indépendance. 
Après avoir fait avec la Restauration une alliance trop 
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intime, qui les Gt confondre dans une égale réproba- 
tion, elle se vit répudiée par le nouveau Gouvernement, 
qui lui retira son caractère officiel, et la tint dans un 
assujettissement qui n'était qu'un esclavage déguisé. 
L'Église se trouva ainsi sous TËtat, et tel est encore 
aujourd'hui le régime auquel elle est condamnée (1). 

Au sortir des terribles épreuves de 89, et après les 
orgies sanglantes de 93, la société meurtrie et à peine 
guérie de ses blessures sentit un moment le besoin 
de la Religion, qui lui apparaissait comme Tunique 
planche de salut. C'est dans cette pensée que Cha- 
teaubriand conçut le dessein de son immortel ouvrage, 
le Génie du Christianisîne. Par cette séduisante pein- 
ture de la Religion de nos pères, il répondait à un 
besoin des âmes tendres, et il captivait en même temps 
l'attention des hommes pensants, qui avaient été les 
adeptes de la fausse philosophie dont on venait de 
recueillir les fruits amers. 

II y eut incontestablement sous la Restauration un 
mouvement de retour vers la Religion. Malheureuse- 
ment l'empressement de TÉglise à se remettre sous 
l'égide de TÉtat, en confondant ses intérêts avec cexxx, 
de la royauté, raviva les vieilles rancunes; et Ton 

1) Gràco aux lois, ordonnances et décrets du pouvoir soqs lequel 
nous UYODS, l'Église est revenue à son point de départ, c*e5t-à-dirQ 
a exister malgré TÉiat. 
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crut voir, dans cette intimité, un retour à tous les abus 
dont la Révolution aVait fait justice. Il se forma dans 
la bourgeoisie et au seiti des assemblées délibérantes 
un esprit d'opposition antireligieuse, qui se répan- 
dait dans les masses par la voie des journaux ; et ce ne 
fut qu'après les luttes les plus vives, et à une faible 
«lajorité, que le Corps législatif consentit à inscrire 
dans la Charte, que la Religion catholique était to 
Religion de VElat. 

. Ce triomphe passager, loin de profiter à TÉglisô, 
devint le point de départ et le prétexte des plus vio- 
lentes attaques du parti qui s'intitulait libéral, cons- 
titutionnel, et qu'on opposait à celui qu'on affectait 
d'appeler les partisans du droit divin, le parti prêtre^ 
les Jésuites, etc. 

1830 fut le règne de la bourgeoisie, et pour l'Église 
la perte des privilèges, des honneurs et des faveurs 
qu'elle avait reçus de la Restauration. La Chambre 
des représentants déclara qu'elle ne reconnaissait plus 
à rËglise aucun caractère officiel. Elle proclama l'éga^- 
lité de tous les cultes devant la loi; et, après les 
contestations lés plus blessantes pour le clergé, elle 
consentit à introduire dans la nouvelle Charte la dé- 
claration que /a Religion catholique était la Religion 
de la majorité des Français, 

Il était aisé de prévoir quel serait, sur les multi- 
tudes, f effet de cette répudiation publique de TÉglise. 
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A l'exemple de TÉtat, elles divorcèrent avec elle; 
Tindifféreace religieuse devint à la mode, gagna jas*^ 
qu'aux familles autrefois les plus chrétiennes, et Ton 
peut dire qu'aujourd'hui elle s*étend à tous les rangs 
de la société» — La tendance générale est de se passer 
de Religion ) de substituer la raison k la foi, l*homme 
à Dieu, le corps à l'àme, les biens de la terre aux biens 
du ciel, le temps à l'éternité. — Quant à l'Église, si 
on ne lui épargne pas l'insulte, on peut dire cependant 
que les efforts de l'impiété tendent moins à la com- 
battre qu'à créer en dehors d'elle un autre ordre 
d'idées qui la fasse de plus en plus oublier. C'est ainsi 
que, tandis qu'il existait autrefois de pieux anniver- 
saires, des fêtes patronales, des corporations chré- 
tiennes éminemment propres à entretenir dans les po^ 
pulations le sentiment religieux, c'est à peine s'il reste 
aujourd'hui quelques vestiges de ces respectables ins- 
titutions. Dans les familles, on lie célèbre plus l'anni^ 
versaire du Baptême, mais le jour de naissance; dans 
les campagnes, on n'annonce pas la fête patronale^ 
mais la fête communale; leâ associations charitables 
et les corporations religieuses ont fait place eêâ% «(>•' 
ciétés de crédit, de secours mutuels, aux batiqilèts ^à-" 
triotiques ou politiques, etc» Cette tendance 4 iMfté-' 
ligion, qui devenait de plus en plus sensible dès 1870) 
s'est déclarée ouvertemeat de nos jours, et ne tend 
à rien moiHB qu'à faire disparaître de nos modurs, éé 
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nos lois, de notre enseignement public tout ce qui 
pourrait réveiller ou entretenir Tidée religieuse. La 
laïcisation et Tathéisme partout, voilà par quels moyens 
nos hommes d'État improvisés prétendent travailler 
au bonheur et à la grandeur de la France I... 

Espérons que de tels excès finiront par ottVrir les 
yeux au peuple, et qu'il comprendra enfin combien 
« c'est une chose mauvaise et amère pour lui d'avoir 
c abiandonné le Seigneur son Dieu » . 

Un autre indice de cette indifférence publique^ c'est 
Tabsenee de toute marque de respect pour ce qui 
revêt un caractère religieux. On ne se signe plus à 
l'aspect d'une croix, on ne s'agenouille plus en en- 
trant dans une église; on ne se découvre plus en 
voyant passer les insignes sacréii de la Religion ; on 
ne salue plud ses ministre; et, en leur refusant ce 
témoignage de respect, la plupart affectent de les 
narguer et de protester lôontre leé idées q\i'ilà repré- 
sentent. Enfin cette situation |)fécaîfé de l'Église 
ressort de la statistique dés journaux et deâ écrits 
périodiques, qui sont l'expression de l'opinîôn ^publique. 
Ceux qui sont hostiles à là Religion sont hors de toute 
proportion avec ceux qui se donnent la mission dé là 
défendre. Il est telles publications impies oïl scatida- 
leuses, reVues, magasins, journaux illustrés qui compé- 
tent plus de cent mille abonnés; tandis que les mèmeB 
ehtrepriijes, flous les auspices de la Religion, ne par- 
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viennent pas à réunir un nombre suffisant de sou- 
scripteurs pour pouvoir subsister; chaque nouvel effort 
qu'on a tenté sous ce rapport, n'a servi qu'à faire res- 
sortir rindifférence du public et à constater une fois 
de plus rimpuissance de TËglise. 

€ Telle est la législation et la direction de la presse 

< dans notre pays, » dit M'' Dupanloup, < que 
c Tattaque contre la Religion est permise à dix ou 
t quinze journaux et revues des plus répandus... 

< tandis que la défense de la Religion est abandonnée 

< à deux ou trois journaux rendus suspects. > 

«... Nous avons contre nous la presse et la loi; 
c nous avons contre nous aussi les mœurs. » 

Oui, « les mœurs » , c'est-à-dire la disposition générale 
des esprits qu'on a tellement pervertis, qu'ils ne sont 
plus accessibles à aucune influence religieuse. — Sans 
parler des hommes qui vivent dans une indifférence 
complète et rougiraient de passer pour chrétiens, les 
femmes, ce dernier refuge de la piété, ce dernier es- 
poir de l'Église, les femmes elles-mêmes n'ont pas 
résisté au courant qui entraine la société. — Le type 
de la femme chrétienne, vraiment digne de ce nom, 
s'efface chaque jour davantage. — Où trouver aujour- 
d'hui ces âmes intérieures, solidement instruites et 
j)ratiquement versées dans les règles de la vie spiri- 
tuelle?... Qu'est devenu panni nous le sexe dévot, 
c'est-à-dire le plus capable de tous les dévouements qui 
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prennent leur source dans Tamour de Dieu?... Où' 
sont les mères de famille, fidèles gardiennes de la 
Religion, la pratiquant et la faisant respecter autour 
d'elles ; ces perles mystiques qui formaient le plus 
riche écrin de l'Église; ces âmes embaumées de l'es- 
prit de Jésus-Christ, qui se révélaient au monde par le 
doux parfum des vertus chrétiennes?... A peine s'il en 
reste encore quelques rares exemples, épaves pré- 
cieuses échappées au désastre général. Quant à la 
masse des femmes^ qui n'ont pas entièrement rompu 
avec l'Église, dles n'ont, pour la plupart, qu'une foi 
indécise mal éclairée, qu'une religion de convenance, 
et qui, dans la pratique, n'a rien de commun avec la 
vraie et solide piété. 

Au temps des persécutions, quand TÉglise était en 
butte aux attaques de ses ennemis, elle luttait vail- 
lamment, elle brillait du moins dans les combats, 
elle s'illustrait par des triomphes, elle se consolait 
par la fidélité de ses enfants. Aujourd'hui, abaissée 
par l'État, abandonnée par le peuple, elle n'est plus, 
de la part même des impies, qu'un objet de dédain 
ou d'indifférence... 

€ Seigneur, » pourrions-nous dire en nous ser- 
vant des paroles du Prophète, « il n'y a plus per- 
t sonne qui invoque votre saint nom, personne qui 
t se lève et fixe vos regards par la prière. » 

€ La ville qui possède votre saint tabernacle est 

s 
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t abandonnée ; Sion est déserte et Jérusalem est 
€ désolée. 

€ Le temple de votre sanctification, qui était autre- 
€ fois votre gloire et où nos pères chantaient vos 
t louanges, est changé en solitude (1). » 

Troisième Proposition. 

VÉglisêy pour se mettre à lu portée du monde, 
s'est laissé entraîner à des relâchements successifs 
quiy loin de profiter à la Religiony lui ont été funestes. 

Ne pouvant se dissimuler les dispositions peu favo- 
rables des peuples à son égard, et désespérant de les 
rallier à sa cause, l'Église a cru faire sagement en se 
montrant accommodante, . et en ne mettant pas de 
bornes aux concessions que TÉtat et le monde sem- 
blaient lui demander pour prix de leur tolérance. Or 
rien n'est plus difficile et plus périlleux que de mar- 
cher dans une telle voie, et Ton ne pourrait citer, 
dans l'histoire, un seul gouvernement qui ait conjuré 
sa perte par de semblables moyens. En effet, conces- 
sion est le plus souvent corrélatif de coaction, et syno- 
nyme de soumission. Tout gouvernement ayant pour 
mission de protéger la société en maintenant Tordre, 
en faisant observer la loi, en conservant dans leur 

(1) Isaïe, 64, y. 7 et suirants. 
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intégrité les institutions, son caractère essentiel est 
la fermeté. S'il faiblit, s'il n'a pas conscience de sa 
force, s'il se résigne à composer, l'autorité entre ses 
mains perd son prestige, et sa condescendance équi- 
vaut à une abdication. L'Église n'a pas toujours su se 
préserver de ce danger. Sans parler des changements 
qu'elle a subis à diverses époques dans sa constitu- 
tion, et qui lui ont été plus ou moins funestes, elle a 
laissé introduire dans sa discipline, dans sa morale 
et dans son culte, des altérations notables, auxquelles 
il faut attribuer en grande partie l'état d'affaiblisse- 
ment où elle se trouve aujourd'hui. 

En tète des relâchements de TÉglise, il faut mettre 
la facilité avec laquelle elle a consenti à l'abrogation 
des lois de la pénitence, suivant en cela une marche 
contraire à l'esprit de l'Évangile. La pénitence, en 
effet, n'est pas simplement une pratique, elle est un 
dogme : elle se lie au grand œuvre de la Rédemp- 
tion dont elle est le complément {Coloss., i, 24) ; elle 
est une condition essentielle de la régénération spiri- 
tuelle et du salut éternel (Luc, xui, 3). Nos fautes 
doivent être expiées par des satisfactions personnelles 
qui complètent la Passion du Sauveur, et qui sont 
notre part dans l'œuvre de la Rédemption. 

La pénitence, ayant pour but la mortification y ne 
Va à rien moins, comme le mot l'indique, qu'à faire 
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mourir le vieil hommey Thomme pécheur (ou Thabi- 
tudô du péché), pour faire vivre Vhomme nouveau, 
c'est-à-dire Thomme régénéré et sanctifié par la grâce 
de la Rédemption. La pénitence est un duel perma- 
nent entre deux ennemis irréconciliables : la chair et 
l'esprit ; c'est, suivant le grand apôtre, une question de 
vie ou de mort, t Ceux qui vivent selon la chair ont 
« du goût pour les choses de la chair ; et ceux qui 
« vivent selon l'esprit sont sensibles aux choses de 
€ l'esprit. La prudence de la chair donne la mort, 
€ mais la prudence de l'esprit donne la vie et la 
€ .paix. . . Si vous vivez selon la chair, vous mourrez ; 
€ mais si vous mortifiez par l'esprit les œuvres de la 
« chair, vous vivrez. > {Rom, y vni, 5, 6, 13.) 
' L'Église, interprète des enseignements apostoli- 
ques, détermina dès l'origine quelques pratiques de 
pénitence, telles que la privation, à certains jours, 
d'aliments trop substantiels, ou particulièrement pro- 
pres à flatter le goût. De là l'institution du Carême, 
des Quatre-Temps, des Vigiles de fêtes, etc. ; de là 
l'obligation de n'user que d'aliments maigres le ven- 
dredi et le samedi pendant le cours de l'année. 

Tant que l'Église maintint l'observation des lois de 
l'abstinence, le peuple les respecta, et le pouvoir civil 
lui-même les appuya, en mainte occasion, de son au- 
torité. Un capitulaire de Charlemagne punissait des 
peines les plus sévères quiconque enfreignait, sans 
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excuse légitime, les préceptes de TÉglise à cet égard. 
Par un édit du 1 février 1595, Henri IV renouvela 
presque textuellement cette prohibition, faisant dé- 
fense aux bouchers de vendre ni étaler de la viande 
ce jour-là. Jusqu'en 1789, on confisqua, au profit des 
hôpitaux, la viande trouvée chez les boutiquiers récal- 
citrants : THôteUDieu seul avait le droit d'en débiter en 
Carême. — Quelque opinion que Ton ait sur l'interven- 
tion du pouvoir civil dans une question de cette nature, 
on ne peut s'empêcher d'y voir une preuve de l'esprit 
religieux des temps, et de la rigoureuse observance 
des lois de la pénitence, qui contraste avec le relâ- 
chement général dans lequel on est tombé de nos 
jours. 

Pour autoriser son extrême indulgence, l'Église allè- 
gue d'abord la dégénérescence humaine et la faiblesse 
des tempéraments, qui rendent impraticables les morti- 
fications que s'imposaient nos pères. — Nous ne savons 
ce qu'il y a de fondé dans une pareille allégation ; 
ifnais ne pourrait-on pas attribuer en partie cette alté- 
ration de la santé publique à des abus et à des excès 
auxquels les lois de l'abstinence ont surtout pour but 
de remédier, et auxquels on se livre sans mesure 
quand (»n n'est pas retenu par ces mêmes lois ? On 
s'appuierait dans ce cas, pour dispenser de la péni- 
tence, sur les motifs qui sont les plus propres à la 
aire maintenir. 
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On allègue^ en second lieu, Taffaiblissement delà foi 
et rindifférence religieuse, c'est-à-dire qu'on justifie un 
relâchement par un autre relâchement, et qu'on dimi- 
nue les remèdes à mesure que l'état du malade em- 
pire eft que sa perte est plus imminente. On ne saurait 
imaginer rien de moins concluant. Que l'Église, dans 
certains cas particuliers, apporte quelque adoucisse- 
ment à la loi de la pénitence, sans en altérer l'esprit, 
cela se conçoit. Mais il y a loin de cette condescen- 
dance discrète à une dispense générale qui équivaut 
à une abrogation, et laisse à peine subsister quelques 
traces de l'antique discipline. Si ces pratiques de 
pénitence ont été jugées indispensables en un temps 
de foi et de ferveur, où la Religion régnait en souve- 
raine stir les âmes^ comment expliquer qu'on puisse 
s'en passer quand la piété tend a disparaître^ quand 
tous les principes de la morale sont relâchés^ et les 
préceptes évaiïgéliques méconnus ? 

Il est logique et rationnel que plus on est redevable 
à la justice de Dieu, plus on doit s'humilier en sa pré- 
sence, plus on doit se le rendre propice par un sin- 
cère repentir et par une sévère pénitence. C'est du 
moins ce qui avait lieu autrefois dans les calamités 
publiques : le peuple, docile aux pathétiques exhor- 
tations des prophète;s, faisçiit pénitence dans le sac et 
le cilicCy et l'obligation du jeûne était tellement rigouT 
reuse que les enfants à la mamelle n'en étaient pas 
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exemptés. Les premiers chrétiens n'étaient pas moins 
austères : outre la sobriété habituelle qu'ils appor- 
taient dans leurs repas, ils acceptaient dans toute leur 
rigueur les pénitences extraordinaires que les évèques 
prescrivaient pour détourner les fléaux dont ils étaient 
menacés. Sans remonter bien haut, nous en avons 
des exemples dans la conduite de S^ Charles Borromée 
à Toccasion de la peste de Milan^ et dans celle de 
ftp' de Bëlzunce, le saint évéque de Marseille, dans 
une circonstance analogue^ Ils ne voyaient pas de 
moyen plus efficace pour apaiser la justice de Dieu 
qu*un redoublement de pénitence dont ils donnaient 
les premiers l'exemple. 

De nos jours^ qui le croirait? les grandes calamités 
deviennent une occasion d'autoriser, de recommander 
même les plus amples dérogations à la loi de la péni- 
tence.* Pendant la dernière invasion du choierai on a 
vu des évèques, affectant de grands ménagements 
pour la santé de leur troupeau, accorder dans leurs 
mandements les dispenses d'abstinence et de jeûne 
les plm étendues. Ces prélats n'eussent-ils pas été 
mieuî inspirés en présentant au peuple le terrible 
fléati comme le juste châtiment de ses iniquités, et 
en lui recommandant la pénitence comme le plus sûr 
moyen de fléchir la justice de Dieu et d'obtenir misé- 
ricorde?,. .' 

Nous trouvons la dernière expression de cette côn- 
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descendance excessive de TËglise dans une décision 
doctrinale, à propos de la conduite à garder par le 
confesseur à Tégard d*une maîtresse de maison qui 
donne un bal ou une soirée pendant le Carême. Une 
conférence ecclésiastique de Paris déclare que (1) : . . . 
€ 3* Si l'usage généralement reçu Toblige (la maî- 
tresse de maison) à servir du lait et des gâteaux, ou 
autres choses qui ne se prennent que pour apaiser la 
soif, on ne doit pas l'inquiéter ...» Et sur quels mo- 
tifs s'appuie cette décision? t Parce que, parmi les 
invités, plusieurs peuvent n'être pas tenus au jeûne ; 
parce que, si les autres abusent de ce qu'elle sert, ils 
doivent se l'imputer à eux-mêmes; et que, pour elle, les 
exigences de sa position lui fournissent une raison 
suffisante de poser un acte qui, de sa nature, n'a rien 
de mauvais, et dont on abuse par le fait de sa vo- 
lonté ; et enfin parce qu'une portion très modique de 
lait ou de gâteau ne serait qu'une infraction très 
légère à la loi du jeûne. » Voilà, on conviendra, une 
étrange doctrine ; mais ce n'est pas tout. 

c Dans lé cas où une maîtresse de maison n'est pas 
« libre, du côté de son mari ou à cause des bienséances, 
€ de faire comme elle veut, le confesseur l'autorisera 
« a servir tout ce qu'on sert ailleurs; mais il lui re- 



(i) Conférence du cas de conscience, présidée par H'' TarcheTèque 
de Paris (40* conférence 1862). 
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c commandera de s'abstenir d'engager les invités à 
€ prendre des choses défendues, et de se borner à 
c des invitations générales. » Ce qui revient à dire que 
la maîtresse de maison est autorisée à ne tenir aucun 
compte de la loi du jeûne et de l'abstinence, moyen- 
nant qu'elle ait recours, pour apaiser sa conscience, 
à un pitoyable subterfuge... 

Une pareille décision a d'autant plus lieu de sur- 
prendre, qu'il y a ici une question préalable qui de- 
vait la rendre impossible : c'est celle du temps du 
Carême consacré à la pénitence, et pendant lequel sont 
interdits les jeux, les divertissements et même la 
célébration des noces. La conférence eût dû se borner 
à blâmer, à condamner sévèrement la conduite des 
femmes chrétiennes qui continuent à donner, pendant 
ce temps, des bals et des soirées, s'insurgeant ainsi 
ouvertement contre les lois de l'Église, au grand 
scandale des fidèles. Elle aurait ainsi laissé peser sur 
leur conscience toutes les infractions au jeûne que 
celte transgression entraîne après elle ; et, pour don- 
ner plus d'efficacité à sa défense, elle eût dû les me- 
nacer de ne point les admettre à la communion pas- 
cale si, après avoir été averties, elles persistaient dans 
leur insubordination... Tandis que son incroyable déci- 
sion au sujet du jeûne est comme une approbation 
implicite qui sanctionne l'usage monstrueux de con- 
tinuer pendant le carême, et jusque dans la semaine 
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sainte, des plaisirs et des divertissements à peine tolé- 
râbles pendant le reste de Tannée, 

Un autre relâchement non moins regrettable, c'est 
le retranchement d'une partie des offices et des solen- 
nités religieuses, qui a produit dans les fidèles un 
relâchement correspondant. — Non seulement TÉglise, 
sous la pression des Concordats, a supprimé un nombre 
considérable de fêtes qui ne se célèbrent plus ou sont 
remises au Dimanche, mais encore elle a, de son propre 
mouvement, supprimé des parties notables de Toffiee 
paroissial et canonial. 

Dans la plupart des paroisses, on ne chante plus 
les petites heures le Dimanche, non plus que Toffice 
de Matines la veille des grandes fêtes; et les Chapitres 
eux-mêmes se sont affranchis, sous ce rapport, d'une 
grande partie de leurs obligations. 

C'était autrefois un beau spectacle que celui que 
présentait l'Église aux jours de grande solennité. Dès 
la veille, les familles entières se rendaient, au son 
des cloches et des joyeux carillons, à l'office divin 
par lequel on préludait à la fête du lendemain. Les 
fidèles n'en voulaient pas perdre la moindre partie; 
ils ne quittaient l'Église que le temps nécessaire pour 
prendre quelque repos et une frugale réfection; et 
mêlant leurs voix à celles du chœur, ils chantaient 
avec un merveilleux ensemble les psaumes et les 
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hymnes sacrées. On n'avait garde en ce temps-là de 
regarder comme perdues les heures que Ton passait 
à rÉglise ; il est vrai que Ton en passait beaucoup 
moins au bal, au spectacle et au cabaret. Il y avait 
moins d'agitation et de plaisir^ mais en compensation 
il y avait beaucoup plus de paix et de bonheur dans 
les familles. 

Saintes solennités, touchantes cérémonies, fêtes 
chrétiennes, qu'êtes- vous devenues?... Vous avez été 
légalement supprimées, vous avez fait place à Tindif» 
férence et à Toubli. Dans les fêtes de la semaine» nos 
temples sont déserts, et si, à certains jours fériés^ les 
voûtes sacrées retentissent encore des sons harmo- 
nieux de l'orgue ou des notes monotones du lutrin, on 
pourrait s'imaginer, à la solitude qui règne dans les 
saints parvis, qu'on assiste aux funérailles du Chris- 
tianisme, et que c'est le dernier accent de l'Église 
expirante. 

Enfin un dernier relâchement à signaler, et qui n'est 
pas le moins pernicieux, c'est celui des confesseurs 
dans la direction des âmes. De nos jours il est admis, 
en fait sinon en principe, que les pratiques de dévotion 
s'allient très bien avec les plaisirs du monde, et qu'on 
peut faire profession de piété sans s'imposer aucun 
frein, aucune règle en fait de toilette, de divertisse- 
ments, de lectures, etc. Il n'y a plus entre la vie mon- 
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daine et la vie chrétienne de ligne de démarcation; 
elles se confondent. Telle femme va le Dimanche à la 
messe qui, la veille, était à TOpéra; telle autre fait ses 
pâques, qui, pendant le Carême, s'affichait par ses toi- 
lettes excentriques dans les bals masqués. On voit, 
dans la bibliothèque de ces demi-chrétiennes, des livres 
de piété, mais on trouve sur leur guéridon les romans 
les plus immoraux. Cela est passé en usage, personne 
ne songe à s'en étonner; et ce qui est bien autrement 
déplorable, c'est toléré, admis, autorisé même par le 
silence de la chaire, par la complaisance du confes- 
sionnal. On appelle cela être prudent, faire des con- 
icessions à propos, mettre la Religion à la portée du 
monde, de ce monde que Jésus-Christ a anathématisé. 

Vous voulez le ménager, ce monde, vous voulez à 
tout prix éviter de lui déplaire; eh bien! écoutez ce 
que vous dit Jésus-Christ : t Malheur au monde à 
c cause de ses scandales... Je ne prie pas pour le 
c monde... Si le monde vous hait, sachez qu'il m*a 
€ haï avant vous. En vérité, en vérité, je vous le dis; 
€ vous pleurerez et vous gémirez, vous, tandis que le 
€ monde se réjouira. Vous serez dans la tristesse, mais 
« votre tristesse se changera en joie (1) ». 

Il n'y a donc pas d'alliance possible entre Jésus- 
Christ et Bélial, entre la vie chrétienne et la vie mon- 

(1) Jean, xv, 48 et suiv., et xvi, 20. 



— 125 — 

daine : et c'est parce qu'on veut allier deux choses si 
opposées que la vraie piété disparaît, et qu'on trouve 
si peu d'âmes solidement et pratiquement chrétiennes. 
— Comment en effet des femmes qui passent leur vie 
à lire des romans impurs, qui assistent à des spec- 
tacles aussi offensants pour le bon goût que pour la 
morale, à des drames révoltants dont le crime, le scan- 
dale et l'orgie font le mérite et la célébrité ; comment 
ces femmes trouveront-elles un moment pour se 
recueillir, se livrer au saint exercice de la prière, et 
faire descendre la bénédiction de Dieu sur leur famille ? 
Comment, blasées par les brutales émotions du théâtre 
et du roman, seraient-elles accessibles aux doux sen- 
timents de la piété ? Comment pourraient-elles s'atten- 
drir sur les misères réelles qu'elles sont appelées à 
soulager, quand elles ont épuisé leur sensibilité sur 
des infortunes imaginaires? Comment feront-elles la 
part des pauvres quand les ressources mêmes du mé- 
nage ne suffisent pas aux folles dépenses de leur va- 
nité? Comment, après avoir passé le saint temps du 
Carême dalis les divertissements, viendront-elles, à 
l'exemple des saintes femmes, pleurer sur le Fils de 
Dieu, et mêler leurs larmes à celles de la Mère de 
douleurs ? 

Non, il est impossible que de telles femmes soient 
sincèrement chrétiennes ; et si elles conservent encore 
une apparence de religion, c'est uniquement par cou- 
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tume et par convenance. Elles vont à TÉglise comme 
elles vont au bois, aux courses, au concert ; mais, de 
vrais sentiments religieux, elles n'en ont aucun; mais, 
de vie spirituelle, elles n'en connaissent pas les pre- 
miers éléments. 

En présence de tels abus, quelle conduite gardent 
les confesseurs?.,. Ils laissent faire ; ils s'excusent sur 
le malheur des temps et l'affaiblissement de la foi... 
Ils invoquent, pour justifier leur relâchement, celui 
des fidèles qui, disent-ils, n'observent plus les lois de 
l'Église quand on les leur présente dans toute leur 
rigueur... En étant trop exigeants, ajoutent-ils, nous 
achèverions de les rebuter, et il ne se trouverait bien- 
tôt plus personne pour pratiquer la Religion... C'est 
là une grande erreur. Il se trouvera toujours des âmes 
pour l'aimer et la pratiquer, tant qu'elle leur apparaîtra 
dans toute sa pureté et qu'elle sera l'objet de leur res- 
pect. Si les âmes pusillanimes l'abandonnent, celles 
qui lui resteront fidèles seront pour elle un appui 
autrement solide, que cette foule de chrétiennes relâ- 
chées qui sont un objet perpétuel de scandale. — Telles 
sont effrayées de Taustérité du Christianisme et n'ont 
pas le courage de le pratiquer, qui l'admirent du moins 
en secret, et se réservent d'y recourir dans un temps 
opportun ; tandis qu'en le leur présentant amoindri, 
dégénéré, on leur en fait perdre l'estime, et l'on achève 
de les en détacher. Leur esprit se refuse à voir Tœuvre 
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de Dieu dans ce mélange de piété et de mondanité si 
opposé à Tesprit de Jésus-Christ. Et c'est ainsi que 
les concessions par lesquelles on prétend leur faire 
accepter la Religion, tendent directement à les en 
éloigner. 



Quatrième Proposition. 

Vétat présent de V Église se révèle par des signes y 
en apparence peu importants qui sont néanmoins 
un indice certain de dégénérescence. 

Les grands événements sont presque toujours pré- 
cédés ou suivis de signes révélateurs qui ne parais- 
sent pas en rapport avec l'importance des faits aux- 
quels ils se rattachent, mais qui n'en sont pas moins 
l'annonce ou l'expression, soit qu'ils les fassent pres- 
sentir et qu'ils en soient comme les avant-coureurs, 
soit qu'ils nous les montrent comme des effets résul- 
tant de la cause qui les a produits. C'est ainsi que les 
commotions sociales et les révolutions politiques qui 
fondent à l'improviste sur les nations, ne sont jamais 
un sujet d'étonnement pour les hommes réfléchis qui 
les ont entrevues, et comme devinées, à la faveur de 
certains indices dont la signification n*échappait pas 
à leur sagacité. — Ces signes sont souvent la révéla- 
tion d^un mal caché auquel il importe de remédier, et 
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dont on a toujours à se repentir de n'avoir pas assez 
tenu compte. — L'état moral d'un peuple se manifes- 
tant toujours par quelques-uns de ces signes, le talent 
de ceux qui président à sa destinée, consiste à savoir 
les observer et à en faire leur profit. 

Quels sont, à ce point de vue, les signes particu- 
liers qui peuvent faire apprécier la véritable situation 
de l'Église, et nous aider à constater son état présent?. .. 
Les plus caractéristiques et qu'il est à la portée de 
tout le monde de vérifier, sont les suivants : 

Premier Signe. — Tendance marquée à adopter 
les usages du monde. 

Le Christianisme, à son origine, fut un objet de 
contradiction. Pour s'établir, il dut se frayer un chemin 
à travers les préjugés des anciennes religions ; et ce 
ne fut souvent qu'en marquant la route de son propre 
sang, comme son divin Fondateur avait marqué la 
sienne en montant au Calvaire. Les premiers Chrétiens 
acceptaient l'Évangile dans toute sa rigueur ; un grand 
nombre même, suivant à la lettre ses conseils et ses 
préceptes, se débarrassaient de tous les liens terres- 
tres et se retiraient dans la solitude, ou formaient des 
communautés séparées du monde pour y pratiquer 
plus strictement la loi de Jésus-Christ. De là, les ordres 
monastiques qui, gardiens de la discipline évangé- 
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lique, étaient un sujet d'édification par la pratique des 
plus austères vertus. — Racines cachées de l'arbre 
mystique, ils en vivifiaient les branches, en y faisant 
circuler abondamment la sève de la vie spirituelle. 

Les abus que se glissèrent en des temps de relâche- 
ment dans ces saintes institutions, et par suite leur 
suppression, portèrent une grave atteinte à la consti- 
tution de l'Église. Le clergé, devenu séculier, perdit 
l'esprit et le goût de la vie intérieure ; en demeurant 
au milieu du monde, il en adopta les usages et les 
mœurs. Les évèques furent les premiers à se laisser 
entraîner dans cette voie fatale. Eux, qui jusqu'alors 
avaient été pères et pasteurs, perdirent ce caractère 
évangélique, et se trouvèrent transformés en grands 
seigneurs, en princes et en hauts dignitaires. 

Leur gouvernement spirituel fit place à une sorte 
de hiérarchie oligarchique dans laquelle les fonctions 
du saint ministère étaient laissées à des subalternes ; 
tandis que, tout entiers à la vie représentative, ils 
n'avaient qu'à jouir des honneurs et des revenus qui 
étaient l'apanage de leur dignité. 

De nos jours, sans avoir les richesses qu'ils possé- 
daient autrefois, les prélats se placent sur le même 
rang que les hauts fonctionnaires de l'État, et rivali- 
sent avec eux de luxe et d'ostentation. Comme eux, ils 
habitent des hôtels et des palais, ont des équipages et 
entretiennent un nombreux domestique ; comme eux, 

9 
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ils ont leur coup et leurs courtisans \ leurs jours de 
grande réception et leurs dîners d'apparat; et il est 
tel palais épiscopal qui, sous ce rapport, fait pâlir 
l'hôtel préfectoral... L'humble presbytère lui-même a 
perdu, dans les villes, sa noble simplicité ; on y affecte 
des airs de grandeur. Monsieur le curé a ses jours de 
réception pour les fonctionnaires et les personnes de 
distinction, et n'est que difficilement accessible aux 
simples fidèles. — Tout cela peut avoir une appa- 
rence de grandeur; mais à coup sûr cela n'est pas 
évangélique. 

Par une sorte* d'analogie, le culte tend aussi à se 
séculariser. Pour flatter le goût du monde, on a intro- 
duit dans les fêtes, dans les cérémonies religieuses, les 
usages, les ornements et la décoration des fêtes pro- 
ftnes. Il est des églises, dans Paris, où l'on retrouve à 
peine quelque trace de l'ancien culte catholique; tout 
y est changé et transformé à la moderne. A l'entrée, 
portes en velours cramoisi, rehaussées de clous d'or ; 
barrières où Ton paye pour l'enceinte réservée ; à l'in- 
térieur, chaises et prie-Dieu en acajou garnis de cous- 
sins ; suisses chamarrés d'or comme chez les princes, 
bedeaux portant chaîne et caducée à l'instar des huis- 
siers de la cour, etc. Le mobilier, les ornements, le 
chant, le luminaire sont à l'unisson d'un tel luxe, et 
rivalisent d'ostentation. 

« C'est particulièrement dans les solennités de la 
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Fête-Dieu et du mois consacré à la Sainte Vierge que la 
pompe des fêtes mondaines est mise à contribution, 
pour exciter la curiosité et attirer la multitude. Rien 
n'égale la profusion de luminaire et de décorations 
de mauvais goût dont les autels sont surchargés. Or, 
quand on cherche à définir le sentiment qu'on éprouve 
à la vue de ces ornements accumulés, de ces estrades 
gigantesques, de ces pyramides de feu au sommet 
desquelles on aperçoit Tostensoir qui renferme la 
sainte hostie, ou la statue de la Mère de Dieu, on 
trouve que c'est la surprise et Tétonnement, comme en 
présence d'un feu d'artifice ou d'une illumination pu- 
blique ; mais ce n'est ni de foi, ni de respect, ni de 
piété qu'on se sent pénétré. Il ne vient pas à l'idée 
de se prosterner et de se recueillir ; à peine si Ton 
pense à la présence réelle de Jésus-Christ. On est 
plutôt préoccupé des difficultés de toutes sortes qu'il a 
fallu surmonter, des dangers et des accidents aux- 
quels ces illuminations excentriques peuvent donner 
lieu. On se demande ce qui adviendrait si une estrade 
venait à s'écrouler, si le feu prenait aux draperies, si 
de lourds candélabres si haut placés se renversaient ; 
et l'on frémit à l'idée des malheurs qui pourraient en 
être la conséquence. 

Ce qui achève de dénaturer ces décorations et de 
les séculariser, c'est que ces ornements dont l'Église 
se pare sont souvent loués aux entrepreneurs de fêtes 
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profanes ; ces lustres qui brillent devant le Saint des 
Saints éclairaient la veille un bal public ; ces drape- 
ries fanées qui entourent l'image de la Vierge Imma- 
culée, servaient peut-être de tenture à quelque salon 
de demi-monde... De tels ornements exhalent une 
odeur de corruption qui ne peut que souiller le, lieu 
saint. 

Le Dieu qui n'a pas eu où reposer sa tête a-tril 
donc besoin de cette pompe mondaine pour se faire 
adorer? Si, pour satisfaire votre foi et votre piété, vous 
voulez l'entourer d'un certain éclat, du moins que les 
ornements dont vous vous servez soient bien à lui ; 
vos décorations, pour être simples et modestes, ne 
seront que plus propres à faire naître dans le cœur 
des fidèles les sentiments que doit inspirer la présence 
d'un Dieu pauvre et caché. 

La célébration des mariages, surtout pour les pre- 
mières classes, est une autre occasion de mondanité 
dans l'église. Ces jours-là, le lieu saint présente l'as- 
pect d'une salle de divertissement, tant par l'excen- 
tricité et rinconvenance des toilettes, que par le tu- 
multe, les conversations et le laisser-aller qui ne 
cessent d'y régner. — L'illusion achève de se complé- 
ter par le prélude des instruments auxquels vont se 
mêler les accents de quelque chanteur, de quelque 
cantatrice en renom, qui, par les tours de force de 
leurs voix, excitent l'admiration des assistants dont 



on ne parvient pas toujours à contenir les applaudis- 
sements... Ne serait-il pas possible, tout en conser- 
vant à la cérémonie du mariage sa solennité, d'en 
retrancher ce qui sent trop la pompe mondaine, et 
d'en bannir tout ce qui ne déroge pas moins à la 
décence qu'au respect dû à la maison de Dieu ?... 

Le chant, qui forme une des parties essentielles du 
culte divin, a reçu une grave atteinte de cette 
fâcheuse tendance. Le plain-chant, c'est-à-dire le chant 
grave et solennel, a disparu, et fait place aux com- 
positions musicales les plus éphémères. Bien plus, 
dans un grand nombre de paroisses, on a supprimé le 
lutrin, et avec lui une partie de la liturgie ; en sorte 
que, dans quelques années, on aura de la peine à 
coriiprendre la signification de certaines prescriptions 
du cérémonial et du pontifical, dans lesquelles il est 
dit, par exemple, que telles antiennes, tels répons doi- 
vent se chanter en chape au lutrin (ad aquilam). 

Dans plusieurs églises, les chantres en habit de 
chœur sont remplacés par des chanteurs d'opéra, qui 
arrivent en frac, une badine à la main, entrent ca- 
valièrement dans le chœur sans saluer l'autel, sans 
fléchir le genou, sourient familièrement à leurs cama- 
rades, déposent leur chapeau, relèvent prétentieuse- 
ment leur chevelure et leur moustache, et aifectent 
les postures les moins bienséantes... Tout cela se 
passe sous les yeux du clergé qui y est indifférent, et 
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en présence de Notre-Seigneur qui en est gravement 
offensé... 

Quelques curés ont trouvé ingénieux, pour dérober 
ces virtuoses aux regards des fidèles, de les cacher 
derrière l'autel ; ils ont vu dans cet arrangement le 
double avantage de n'imposer aucune contrainte à ces 
messieurs, et d'épargner aux assistants le scandale de 
leurs excentricités. Mais cette mesure présente elle- 
même un grave inconvénient. Ces hommes sans foi, 
sans respect, sans retenue^ se trouvent ainsi cachés 
par le tabernacle, où repose le Saint des Saints, et ne 
sont séparés que de la longueur du bras de l'endroit 
même où se célèbrent les plus redoutables mystères, 
où s'offre le divin Sacrifice qui est le renouvellement 
de celui du Calvaire et l'immolation du Fils de Dieu... 
— Les bourreaux du Sauveur n'avaient point imaginé 
un genre de dérision qui aurait consisté à placer des 
histrions avec leur musique derrière la croix sur 
laquelle il expirait!... 

Il n'y a pas lieu de s'étonner, après cela, que les 
vrais fidèles aient moins de zèle pour assister aux 
saints offices. Que viendraient-ils y faire ? S'ennuyer 
ou se scandaliser ? Autrefois ils ne voyaient que des 
cérémonies saintes, ils n'entendaient que des chants 
sacrés auxquels ils mêlaient leurs voix; tout ce qu'ils 
avaient ôous les yeux, tout ce qui frappait leurs 
oreilles produisait sur eux une sainte impression qui 
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élevait leur ème vers Dieu. Aujourd'hui tout n'est 
propre qu'à les distraire, à les dissiper et à leur in- 
spirer des sentiments profanes, en leur rappelant 
les fêtes mondaines auxquelles ils devraient se re- 
procher d'avoir assisté. 

Tant qu'elle conserva son caractère divin, l'Église 
absorba la société et la fit vivre de sa vie. De nos 
jours, loin de servir de modèle, elle se régla elle- 
même sur le monde dont elle se croit obligée d'a- 
dopter les usages. Elle se dit implicitement : le peuple 
se porte en foule aux théâtres, aux concerts et aux 
autres lieux de plaisirs, parce qu'ils lui offrent la réu- 
nion de tout ce qui est propre à charmer ses sens et 
à flatter sa déUcatesse: brillantes. illuminations, riches 
décorations, musique lascive, douce température, 
sièges élégants et commodes... Employons les mêmes 
moyens pour obtenir les mêmes résultats. — Et par- 
tant, elle s'est mise à faire concurrence aux théâtres, 
aux bals et aux concerts publics... Et les pasteurs deô 
âmes, reniant à la fois leur miilistère et le véritable 
esprit dii Christianisme, se sont dit t Construisons 
des calorifères pour ménager la délicatesse des femmes 
mondaines ; charmons leurs oreilles par d'agréableS 
symphonies; faisotis de la musique d'opéra; donnons 
à nos fêtes religieuses l'éclat et lia pottipe des fêtes pï*o=- 
faîtes. — El c'eïil feihsi qu'ett idépottillâht le mlm 
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chrétien de sa sainte austérité, ils lui ont fait perdre 
le caractère sacré qui en faisait un objet de véné- 
ration. 

Deuxième Signe. — Vulgarité dans laquelle on laisse 
tomber les choses saintes. 

Tout ce qui, de près ou de loin, touche à la Religion 
ne doit pas cesser d'inspirer le respect. Les cérémo- 
nies, les symboles et en général toutes les formes du 
culte dont le but est d'élever l'âme à Dieu, se confon- 
dent dans l'esprit du peuple avec Dieu lui-même, et 
deviennent un objet de vénération. Voilà pourquoi 
tout, dans la Religion, doit tenir du mystère et de- 
meurer caché, comme la Divinité dont il n'est pas 
permis de scruter la majesté sans être opprimé par 
sa gloire. 

Suivant un proverbe ancien, les choses perdent de 
leur prix à mesure qu'elles deviennent plus communes 
et qu'on s'y accoutume davantage {assueta vilescunt). 
Cela est vrai surtout de ce qui a rapport au culte reli- 
gieux, de ce qui sert à la décoration des temples, à 
l'administration des Sacrements, à la célébration des 
saints mystères. 

Aux siècles de foi, ces divers objets avaient une 
origine toute chrétienne... C'étaient des hommes re- 
commandables par leur piété et leurs vertus qui se 
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livraient à. leur fabrication, et qui, s'inspirant des 
sentiments de foi dont ils étaient animés, les faisaient 
passer dans les cœurs des fidèles à la faveur d'ingé- 
nieux symboles, de touchantes images. — L*Église a 
inscrit dans le catalogue des saints les noms de plu- 
sieurs de ces célèbres fabricants. — De la main tie 
l'ouvrier, ces chefs-d'œuvre passaient dans celles 
d'honnêtes marchands qui les tenaient à la disposi- 
tion du clergé, mais qui n'avaient garde de les exposer 
en public dans le seul but d'attirer des chalands. On 
pénétrait dans leur humble boutique comme dans un 
sanctuaire interdit aux regards profanes. 

Il existait encore, il y a quelques années, un reste 
de cette pudeur religieuse ; Iss marchands d'ornements 
d'église et de vases sacrés avaient leurs magasins au 
premier étage ; ou, s'ils résidaient au rez-de-chaussée, 
ils avaient soin de se dérober à l'indiscrétion des pas- 
sants en faisant dépolir leurs carreaux. Tout au plus 
un signe sur la porte, une modeste enseigne indi- 
quaient la nature de ces établissements, dans lesquels 
on était sûr de trouver la bonne foi autant que le bon 
goût. 

Nous sommes loin aujourd'hui de cette sainte ré- 
serve, de cette louable discrétion. La vente des ob- 
jets les plus respectables du culte est aux mains de 
toutes sortes de trafiquants, dont un grand nombre, 
sans foi ni honnêteté, se livrent à ce commerce sous 
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toutes les formes de rindustrialisme le plas éhonté. 

Qui n'a été frappé de Timpudeur avec laquelle, de- 
puis quelques années, certains marchands étalent les 
ornements d'église et les vases sacrés sur les devan- 
tures de leur boutique, et presque jusque dans la 
rue!... Quelques-uns, pour mieux faire ressortir ces 
objets, les exposent sous forme d'un mannequin vêtu 
d'habits sacerdotaux, à l'instar des fripiers et des 
loueurs de costumes pour bals masqués... D'autres 
étalent les calices, les ciboires et les ostensoirs, en 
simulant, pour les mieux faire ressortir, une place 
analogue à celle qu'ils doivent occuper sur l'autel : 
il y en a qui mettent à la place de la sainte hostie 
un rond de carton sur lequel sont inscrits le prix de 
l'objet et l'adresse du marchand !... 

Comment ces objets pourraient-ils inspirer quelque 
respect aux fidèles lorsqu'ils les aperçoivent dans les 
temples, entre les mains des prêtres, après que leurs 
yeux s'en sont rassasiés en passant sur la voie pu- 
blique, et qu'ils les ont vu manier par le premier 
venu qui fait mine de vouloir les acheter?... 

Les marchands de sculptures et d'images saintes ne 
restent pas en arrière de leurs confrères en ce genre 
d'industrie. C'est à qui surpassera ses concurrents 
par le pittoresque, la bigarrure et l'excentricité de 
son étalage. C'est particulièrement aux approches dèil 
grandes soleniiités, telles que Noël, la semaine sainte^ 
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qu'ils redoublent d'invention pour représenter, par 
des scènes et des personnages grotesques, les au- 
gustes mystères que TÉglise offre à la méditation des 
fidèles. 

Que de grossières erreurs, que d'hérésies vérita- 
bles, quelle absence de goût et de sentiment chrétien 
dans ces étranges créations, qui, n'étant soumises à 
aucun contrôle, ne sont que le produit de l'ignorance 
et de la spéculation!... Dans un rapport lu au con- 
grès de Lyon, nous trouvons le passage suivant relevé 
par le journal VUnivers (30 octobre 1874) : 

c Les marchands d'images sont absolument les 
maîtres dans une branche aussi importante de rensei- 
gnement, et nous leur laissons répandre, sans protes- 
ter, les plus ridicules inventions. 

€ Ici, à propos du cœur adorable de Jésus, ce sont 
des étalages d'anatomie fantaisiste, où des cœurs vo- 
lants s'élèvent de terre avec des ailes invraisem- 
blables, pour se réunir à un cœur plus grand, dans 
la plaie duquel une colombe fait son nid. Là, pour 
représenter l'union de l'âme avec son Dieu, on em- 
ploie des symboles dont la légende, conçue, pardon- 
nez-moi l'expression, en style de mirliton, se prêté 
aux interprétations les plus éloignées de la piété, et 
qui sont, pour les ennemis de notre foi, Toccasioii 
d'insulter et de blasphémer les adorables mystères dé 
la religion cathoHqUé. 
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€ Nous tolérons ces inventions dangereuses, nous 
les encourageons même en achetant aux marchands 
d'images les niaiseries qu'ils nous offrent. » 

La réclame, cette puissante machine de la concur- 
rence, ne fait pas défaut à ces industriels : la qua- 
trième page de tous les journaux dits religieux con- 
tient des annonces dans le goât de celle-ci, que nous 
empruntons à la Semaine religieuse : 

€ Une des plus remarquables exhibitions du Champ- 
€ de-Mars est sans contredit celle des objets reli- 
€ gieux... Il y a des saints en cire d'un aspect telle- 
€ ment humain, s'il nous est permis de parler ainsi, 
« que Ton ne peut échapper à un certain saisissement. 
€ Un saint évèque entièrement couché produit surtout 
€ cette impression. C'est que, en effet, une horrible 
€ blessure qui lui partage presque entièrement le cou, 
€ présente les apparences de la plus effrayante réa- 
€ lité. — Chacun des objets exposés dans la char- 
€ mante chapelle est aussi remarquable par Tart que 
€ par le sentiment religieux. » 

Il y a lieu de s'étonner que l'autorité ecclésiastique, 
témoin de ces abus, ne s'en émeuve pas. et ne fasse 
rien pour les prévenir ou les supprimer, lorsqu'elle 
n'aurait qu'à se prononcer ouvertement à ce sujet 
pour que les marchands, dans leur intérêt même, ob- 
tempérassent à ses réclamations. — Il suffirait d'un 
avis au clergé et aux fidèles pour les engager à 
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donner la préférence à ceux des marchands d'objets 
de sainteté qui se montreraient religieux observa- 
teurs des recommandations qui leur seraient faites à 
cet égard. 

Autrefois le vêtement ecclésiastique constituait une 
sorte de spécialité réservée à quelques artisans qui 
s'en trouvaient honorés et s'y consacraient exclusive- 
ment. Ils exerçaient leur profession, sinon en secret, 
du moins avec une certaine discrétion, qui offrait 
aux ministres de la Religion toutes les convenances 
désirables pour leur caractère. De nos jours, le clergé 
s'est affranchi de ces délicatesses ; il affronte la vul- 
garité pour obtenir le bon marché. On le rencontre 
dans les bazars, dans les maisons de nouveautés et de 
confection, confondu parmi les chalands de tout sexe 
et de toute condition, se déshabillant devant des com- 
mis, se faisant prendre mesure et se soumettant à 
toutes les exigences de la vente en public. On se de- 
mande comment des prêtres, des curés, des vicaires 
généraux, des évêques même peuvent être à ce point 
oublieux de leur caractère et de leur dignité. 

La piété qui a Dieu pour objet et qui, ce semble, 
devrait être plus que toute autre chose à l'abri de la 
vulgarité, n'échappe pas à cette funeste tendance. Les 
plus augustes mystères, les dogmes les plus saints et 
les dévotions les plus respectables, exploités par 
l'ignorance et la cupidité, descendent à l'humiliante 
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condition du journalisme, c'est-à-dire de ce qu'il y a 
de plus vulgaire et souvent de plus trivial. Certains 
industriels ont imaginé de créer des organes pério- 
diques de mysticisme, et d'exploiter la crédulité des 
âmes simples aux dépens de la vraie et solide piété. 
Il suffit, pour les faire apprécier, de citer quelques 
titres de ces étranges publications : 

La Vierge, journal en l'honneur de Tlmmaculée 
Conception, avec feuilleton,.. 

Le Rosier de Marie, journal des jeunes filles. 

Le Messager du Sacré-Cceur, bulletin mensuel. 

Almanach des Annales du Saint-Sacrement!... (S^- 
maine religieuse, 27 octobre 1866.) 

Le Saint-Sacrement, bulletin mensuel de tout ce 
qui se rapporte à la divine Eucharistie. 

Et une foule d'autres du même genre. 

Pense-t-on que des dévotions aussi respectables que 
celles de la Mère de Dieu, du Cœur adorable de Notre- 
Seigneur, du Très Saint-Sacrement aient quelque chose 
à gagner à être travesties en journal, et à servir de 
thème banal à un bulletin hebdomadaire, à un feuil- 
leton?... 

Les auteurs de ces sortes de publications feraient 
mieux de consacrer leur talent, s'ils en ont, à la com- 
position de quelques ouvrages solides dont les âmes 
vraiment pieuses pourraient faire leur aliment. Mais 
s'ils ne se sentent pas capables d'un travail sérieux 
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et profitable, qu'ils gardent le silence : ils n'auraient 
pas du moins à se reprocher un manque de respect 
envers la personne adorable de Notre-Seigneur, ou 
envers celle de sa Très Sainte Mère. 

La vulgarité dans laquelle on a laissé tomber les 
choses saintes a eu pour conséquence de les faire 
passer jusque dans les caprices de la mode. Chose à 
peine croyable, on a vu la toilette féminine emprunter 
la forme et le nom des habits sacerdotaux. Il y a quel- 
ques années, une femme, se disposant à sortir, pouvait 
demander à sa femme de chambre, sa soutane, son 
étole, son camail, etc.. Ces étranges anomalies peu- 
vent n'être que plaisantes pour le monde, mais elles 
sont la matière de tristes réflexions pour des esprits 
chrétiens. Ce n'est pas certainement aux siècles de foi 
que les femmes auraient osé se permettre de sembla- 
bles parodies et de si indécents travestissements. 

Que rÉglise ait laissé tomber les choses saintes 
dans la vulgarité, ou que cette vulgarité doive être 
attribuée à l'irrévérence des hommes, il faut y voir 
un signe non équivoque du peu de respect et de con- 
sidération qui s'attache de nos jours à ce qui revêt un 
caractère religieux et sacré. 
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Troisième Signe. — Profanation et abomination 
de la désolation dans le lieu saint. 



Le respect pour les temples est aussi ancien que le 
culte de la Divinité. Sous quelque forme et avec quel- 
ques rites qu'on Tait honorée, le lieu dans lequel elle 
était censée résider a toujours été l'objet de la plus 
grande vénération. La solennité avec laquelle les 
Israélites procédèrent à la dédicace du Temple, les 
prescriptions faites, aux prêtres et aux lévites prépo- 
sés à sa garde, témoignent hautement du caractère 
de sainteté dont ils entendaient qu'il fût revêtu. 

Le Christianisme a imité, en les perfectionnant, les 
cérémonies de l'ancienne loi ; et, quand il consacre une 
église ou qu'il bénit un sanctuaire, il emprunte les pa- 
roles inspirées des divines Écritures : * Combien ce 
« lieu est terrible ! Il n'est pas autre chose que la 
« maison de Dieu et la porte du ciel... Si quelqu'un 
« viole le temple du Seigneur, Dieu l'exterminera, car 
€ le temple de Dieu est saint. » — c Seigneur, » dit 
le pontife consécrateur, « que votre maison demeure 
€ toujours dans l'état de sanctification le plus parfait 
€ que vous lui communiquez. Que vos yeux soient 
€ ouverts jour et nuit sur cette maison, afin que vous 
« y exauciez la prière de votre peuple. Seigneur, qui 
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c êtes le Saint des Saints, conservez éternellement sans 
« tache cette maison qui vous est consacrée. » 

Ces expressions disent bien le profond respect dont 
les temples doivent être environnés. Pourquoi faut-il 
que l'Église déroge la première à ces saintes prescrip- 
tions, en laissant profaner ses temples par la présence 
de ceux que TEsprit-Saint recommande de laisser 
dehors?.,, au nombre desquels il faut mettre d*abord 
|es femmes mondaines qui, par leur toilette incon- 
venante, leur mauvaise tenue et leurs regards éhontés, 
affectent de braver Dieu jusque dans son sanctuaire. 

Autrefois, en entrant dans TÉglise, les femmes se 
paraient surtout de modestie, et les moins vertueuses 
en affectaient les dehors. Leur mise servait plutôt à 
voiler leurs traits qu*à les manifester. Ce qu'elle 
donnait à deviner, c'était surtout une âme pure, sain- 
tement absorbée en Dieu; l'ensemble de leur personne 
provoquait une douce sympathie, il ne suggérait au- 
cune mauvaise pensée ; il faisait plutôt naître un sen- 
timent de respect qui se confondait avec celui du lieu 
saint. Mais que nous sommes loin de cette pieuse ré- 
serve ! Les femmes de nos jours semblent avoir perdu 
toute retenue dans nos églises. Non seulement elles ne 
cherchent pas à se dérober aux regards indiscrets, 
mais elles ont recours à toutes sortes de stratagèmes 
et d'excentricités pour les provoquer. . . 

Nous n'avons pas à apprécier ici la portée d'un tel 

10 
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relâchement par rapport aux mœurs publiques et à 
l'avenir de la société; nous nous bornons à constater 
son caractère irréligieux, qui va jusqu'à introduire la 
profanation dans la maison de Dieu. Le costume des 
femmes dans l'église est un signe caractéristique de la 
dégénérescence du sentiment chrétien dans leurs âmes. 
A Tépoque où la foi dominait en elles, et où leur cœur 
était le sanctuaire deTamour divin, elles réglaient leur 
extérieur d'une manière conforme à leurs dispositions 
intérieures. Si elles avaient une toilette pour le monde, 
elles en avaient une pour l'église; elles en avaient 
une surtout pour les jours où elles devaient accomplir 
quelque devoir religieux, tel que d'approcher du tribunal 
de la Pénitence ou de se présenter à la Sainte Table . 
Elles se voilaient, et comprenaient que, dans ces occa- 
sions, il sied mal de se couronner de fleurs, de mar- 
cher la tète haute dans les atours de la vanité et de la 
coquetterie. Les temps sont bien changés. . . Quel triste 
spectacle nous offrent sur ce point les femmes de nos 
jours! Elles viennent à l'église dans une toilette qu'on 
eût prise, il y a vingt ans, pour un travestissement, 
et avec le même air dégagé qu'elles affectent dans une 
promenade, dans un salon . . . Pourquoi ne pas les 
obliger à avoir dans l'église une mise décente, conve- 
nable, qui soit l'expression de la modestie, ou tout au 
moins qui n'aille pas jusqu'à déshonorer le lieu 
saint?... C'est surtout aux confesseurs qu'il appartiens 
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drait d'opérer ces salutaires réformes ; malheureuse- 
ment ils n'exercent aucune influence et ne pratiquent 
aucune direction sur ce point. Quelques-uns n'osent ni 
prescrire ni défendre, de peur de paraître trop rigou- 
reux; tandis que d'autres, pactisant avec l'iniquité, se 
font les complaisants des femmes élégantes, et s'es- 
timent honorés des riches toilettes qui environnent 
leur confessionnal. . . 

Les prédicateurs, il est vrai, font entendre de temps 
en temps d'éloquentes paroles contre les débordements 
du luxe en général ; mais du sein de l'auditoire on 
pourrait leur répondre : Vous voulez mettre un frein 
au luxe des femmes dans leur vie mondaine, pourquoi 
l'admettez -vous dans l'assemblée des saints et ne 
faites-vous rien pour le réprimer ? Pourquoi le tolérez- 
vous jusqu'au tribunal de la Pénitence, jusqu'à la 
Sainte Table ?. . . Ayez le courage de donner l'exemple 
d'une salutaire réforme, et vous rendrez ainsi plus 
facile celle que vous voulez opérer dans les mœurs 
publiques. 

La toilette scandaleuse des femmes n'est pas la seule 
profanation qu'on ait à déplorer dans le lieu saint î il 
en est une autre non moins affligeante, que les pasteurs 
eux-mêmes autorisent et sont les premiers à encou- 
rager» 

Quelque incroyable que cela soit, il se donne dans 
les églises des messes en musique^ comme on donne^ 
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dans les salles de spectacles, des concerts ou des ma- 
tinées musicales, avec places payantes, enceinte réser- 
vée, etc., etc.!... Tout cela annoncé à grand renfort 
d'afOches et de réclames dans les journaux. 

Prêtres du Seigneur, quand on vous a préposés à 
la garde deTéglise, c'est pour veiller à sa conservation 
morale plus encore qu*à son entretien matériel. Et voilà 
qu'au lieu d*y maintenir le respect, vous y introduisez 
V abomination de la désolation, en y convoquant une 
foule de mécréants, de libertins, d'acteurs et d'actrices, 
que leur profession exclut de la communion des saints 
et bannit même de la bonne société !... Vous allez les 
chercher sur le théâtre, et vous les priez de vous ac- 
corder la faveur d'une représentation dans Téglise 
et de faire retentir les voûtes sacrées de l'éclat de leur 
voix!... Et par un raffinement d'impiété qui n'a pas 
d'excuses, c'est en présence de cette foule si peu res- 
pectueuse, de ces hommes et de ces femmes excom- 
muniés, que vous faites célébrer le plus saint des 
mystères ! 

Cependant les prescriptions de l'Église sont des 
plus formelles et des plus précises pour interdire ce 
genre de profanation. Dans les Statuts de François 
de Harlay, archevêque de Paris, on lit : 

Art. 32 : « Nous défendons rigoureusement dans les 
€ églises et les chapelles, même dans celles qui pré- 
€ tendent être exemptes, l'usage de la musique me- 
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c surée, semblable à la musique profane et séculière, 
c ainsi que des instruments qui rendent des sonsper- 
« çants et indignes de la gravité et de la modestie 
€ du chant ecclésiastique. Nous défendons avec la 
c même rigueur d'admettre des femmes et des jeunes 
€ filles à chanter dans les églises, autres que celles 
c qui sont affectées aux communautés de leur sexe, 
c Enfin nous défendons également d'inviter les fidèles 
f à venir entendre la musique dans les églises à l'aide 
c d'affiches ou de programmes, comme cela se pra- 
c tique pour les théâtres et les spectacles.» Or, veut- 
on savoir comment ces sages prescriptions sont ob- 
servées? On n'a qu'à lire dans les lieux publics, à côté 
d'annonces de théâtres, de gigantesques affiches, en 
caractères démesurés, telles que celle-ci: 

Messe solennelle de Sainte-Cécile, 
MP" l'archevêque assistera a cette cérémonie. 

V Association des artistes musiciens de France fera entendre 
la i'* Messe en ut de Beethoven. — A rOffertoire, M. A., 
exécutera un andante de Beethoven. — Les soli seront 
chantés par M"»«s *** et MM. ***. — Dans les chœurs, on 
entendra M°»« et M. "*. 

Nota. — Les personnes qui désireront se procurer à ravance des 
places réservées (iic) peuvent s'adresser à M. B..., agent-trésorier, 
rue de B..., ou à la loueuse de chaises de Téglise. 
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Il est donc vrai qu'on profane le saint lieu, qu'on 
avilit le saint sacrifice au point d'en faire Taccessoire 
d'une matinée musicale, et de le comprendre dans le 
programme d'un vain spectacle. . . spectacle dans lequel 
on associe un vénéré pontife à des chanteurs d'opéra, 
à des femmes excommuniées, pour jouer sur son trône 
le rôle principal; tandis que des prêtres, en habits 
sacerdotaux, forment la galerie devant cette foule de 
spectateurs dont pas un ne fléchit le genou, où tout 
le monde fait la conversation dans les intervalles de 
la musique, où... nous nous arrêtons ; les expressions 
manquent pour donner à entendre jusqu'où vont les 
sacrilèges profanations de ces scandaleuses réunions. 
— Pourquoi ne pas laisser cette foule aux théâtres et 
aux concerts publics?... Quelle nécessité de l'appeler à 
l'Église pour satisfaire son amour du plaisir?... Quoi 
que fasse un curé pour rivaliser avec les entrepre- 
neurs de fêtes mondaines, il ne parviendra jamais à 
organiser une messe comme on monte un opéra. Les 
vrais amateurs dédaignent ces pâles imitations, et les 
vrais fidèles s'indignent et s'en vont dans une autre 
église, en voyant que la leur n'est plus une maison de 
prière, mais qu'on en fait une caverne de voleurs. 
Nous n'avons garde d'incriminer les intentions des 
supérieurs ecclésiastiques qui se prêtent à ces sortes 
de profanations. Ils se proposent ss^ns doute de relier 
l'art à la Religion, et d'établir entre l'Église et le corps 
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des artistes des rapports qui témoignent dé la tolé- 
rance de la première, et d'une respectueuse déférence 
de la part des seconds. Il arrive si rarement de nos 
jours de voir lo monde venir au-devant de la Religion, 
que les pasteurs, quand il se présente, le reçoivent à 
bras ouverts... Mais, sans repousser le monde et 
sans fermer aux artistes les portes de nos temples, ne 
pourrait-on pas apporter quelque modification à ces 
sortes de solennités musicales, plus profanes que re- 
ligieuses, en en retranchant ce qui semble blesser 
plus sensiblement la foi et la piété?... Par exemple, 
supprimer la messe, retirer les saintes Espèces, dis- 
penser les prêtres d'y assister en habits de chœur... 
et, par suite, en confier la police à des agents séculière 
qui imposeraient beaucoup plus qu'un suisse ou un 
bedeau à cette foule tumultueuse?... Nous livrons ces 
réflexions à la prudence et à la sagesse de messieurs 
les curés. 

Après avoir vu par quels signes se révèle l'état 
présent de l'Église, on se demande quelle est la por- 
tée de ces signes... Sont-ils un sinistre présage de 
l'avenir?... Sont-ils un indice de déchéance pro- 
chaine?... Faut-il y voir un avertissement salutaire, 
ou bien une révélation tardive d'un mal dont il n'y a 
plus qu'à subir les funestes conséquences?... Avant- 
coureurs, révélateurs ou accusateurs, ces signes mon- 
trent jusqu'à l'évidence que l'Église perd de sa dignité 
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et de son influence. Par sa tendance à se rapprocher du 
monde, elle tente une alliance que Jésus-Christ lui-même 
a déclarée impossible, et qui, si elle pouvait se réa- 
liser, entraînerait sa destruction. 

Ces signes disent que TÉglise n'aurait pas dû se 
départir, dans son culte, de Taustéritéi de la majesté, 
de la simplicité qui siéent à son caractère; qu'elle 
n'aurait jamais dû se laisser entraîner à des conces- 
sions toujours préjudiciables à ses intérêts. La foi et 
la piété sont nécessairement sacrifiées dans ces misé- 
rables compromis, qui sont en définitive un aveu 
d'impuissance plus capable de lui aliéner les peuples 
que de les lui gagner. — L'Église, dans ces circon- 
stances, nous semble jouer le triste rôle des femmes 
légitimes qui, désespérant de captiver leurs maris par 
les charmes de la vertu et leurs modestes attraits, 
cèdent à la mauvaise pensée d'adopter les modes, les 
manies ou le langage des viles créatures qui les leur 
ravissent... — Elles se disent implicitement que, 
puisque celles-ci parviennent bien à plaire, elles au- 
ront du moins , en les imitant, quelque chance de 
réussir à leur faire une utile concurrence... Mais qui 
ne voit que c'est là un faux calcul? Loin de s'at- 
tirer la sympathie, Tépouse ne parvient qu'à se dé- 
considérer et à se rendre ridicule. Elle perd en 
dignité, aux yeux de son mari, tout ce qu'elle donne 
à une vaine et inutile coquetterie, et devient plus que 
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jamais l'objet de son indifférence et de son dédain... 
Que Dieu préserve TÉglise d'un tel sort, et lui rende 
le respect des nations, en la ramenant à son antique 
et sublime simplicité! 



Conclusion du liiirre second. 



Après les réflexions qui précèdent sur VÊtat pré- 
sent de V Église, il semble qu'on vient de visiter un 
monument antique et majestueux, mais qui porte 
l'empreinte des ravages du temps. Après en avoir ad- 
miré les vastes proportions et les contours harmo- 
nieux, l'imagination évoque l'ombre des fortes races 
qui l'ont habité; on regrette de n'avoir pu le con- 
templer dans sa splendeur primitive, et l'on ne se 
défend pas d'un sentiment de tristesse en le voyant 
fréquenté par des générations amollies dont les mœurs 
contrastent si fort avec son austère caractère. 

Ainsi nous apparaît l'Église. Son présent est un 
souvenir de son passé : souvenir majestueux sans 
doute de l'édifice divin, mais qui porte les traces des 
altérations successives que la main des hommes lui a 
fait subir ; monument sublime, assis sur de solides et 
impérissables fondements, mais dont les riches orne- 
ments tendent de plus en plus à s'effacer, et dispa- 
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raissent aouvent sous une épaisse couche de replâ- 
trages modernes. La foi révèle encore la maison de 
Dieu et la porte du Ciel aux âmes sincères qui cher- 
chent en elle un abri; maii^ quant à la foule des in- 
différents, les uns passent sans même lui jeter un 
regard, tandis que d'autres font des vœux mêlés d'im- 
précations pour voir disparaître au plus tôt ces restes 
d'une gloire éclipsée, qui, disent-ils, gênent les peu- 
ples sur leur passage et retardent la marche de l'hu- 
manité !..• 

L'Église, cette épouse bien-aimée que Jésus-Christ a 
acquiseparson sang, qu'il a vivifiée de son esprit, n*est 
donc plus c belle comme Jérusalem et terrible comme 
c une armée rangée en bataille » ; désarmée et dé* 
laissée, elle est toute tremblante sous la main de ses 
oppresseurs.., Elle n'est plus t ce grain de sénevé, 
c la plus petite des semences qui, ayant cru, est le 
c plus grand de tous les légumes, et devient comme 
c un arbre sur lequel les oiseaux du Ciel viennent se 
« reposer » (Matth.y xni, 31), mais un arbre dépouillé 
qui n'offre plus aux cœurs fatigués une ombre hos- 
pitalière... Elle n'est plus cette puissante reine des 
nations, étendant son sceptre de l'Orient à l'Occident, 
mais une souveraine déchue, qui n'a le droit d'exister 
qu'à la condition d'être silencieuse et de se renfer- 
mer dans une humiliante inaction... Elle n'est plus 
l'arche sainte qui sauve du naufrage et conduit au 
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port du salut, mais un vaisseau désemparé, à la 
merci des flots qui le submergent de toutes parts... 
Elle n*est plus la source d'eau vive qui jaillit pour la 
vie éternelle , mais la citerne abandonnée qui ne peut 
plus contenir l'eau et n'offre aucune ressource au 
voyageur fatigué pour se désaltérer. 

L'Église ne marche plus comme autrefois avec cette 
merveilleuse discipline que le Prophète avait entrevue 
lorsqu'il s'écriait : € Que vos tentes sont belles, Jacob! 
€ Que vos pavillons sont magnifiques, Israël! » 
{NombreSj xxiv.) Dépouillée de ses plus belles préroga- 
tives, et sans plan défini comme sans unité d'action, 
elle n'impose plus la crainte à ses ennemis ni le res- 
pect à ses enfants. 

Le Christianisme lui-même n'est plus ce soleil de 
justice, cet astre radieux qui c s'élance du sein des 
« ténèbres avec Tardeur d'un géant pour parcourir 
sa carrière » ; il n'est plus qu'un flambeau vacillant, 
qu'une main tremblante craint de porter trop haut, 
de peur de l'exposer aux fureurs de l'impiété, qu'elle 
laisse sous le boisseau, ou qu'elle voile avec des pré- 
cautions infinies pour ne pas affecter les yeux des 
pusillanimes et des indifférents. 

L'Église semble avoir épuisé sa vitalité, et ne plus 
rien pouvoir: sa vie est comme suspendue. — Aux 
jours de sa prospérité, elle se révélait par une activité 
et un travail incessants ; elle se signalait par des com- 
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bats et des victoires... Aujourd'hui, elle présente le 
spectacle attristant du découragement; non seulement 
elle ne songe pas à vaincre, mais elle renonce même 
à combattre. — L'Église perd ainsi chaque jour du 
terrain, et Ton est effrayé quand, d'année en année, 
on mesure la distance parcourue qui nous sépare de 
son glorieux point de départ. 

Quand nous cherchons à résumer et à définir cet 
état précaire de l'Église, nous le trouvons caractérisé 
par une sorte de perplexité, d'hésitation, de manque 
de foi et de confiance. L'Église fait penser à une 
personne placée dans Talternative de sauver son hon- 
neur ou de conserver sa vie, et qui, pour ne pas sa- 
crifier celle-ci, se résout aux plus humiliants sacri- 
fices en rejetant la responsabilité de sa détermination 
sur la difficulté des circonstances. 

L'Église doit-elle défendre intrépidement les intérêts 
de la Religion ; faut-il qu'elle applique dans toute leur 
rigueur les préceptes évangéliques ; faut-il qu'elle 
oppose un non possumus absolu aux exigences tou- 
jours croissantes du monde et du pouvoir séculier; 
faut-il enfin qu'elle résiste jusqu'au sang, en comp- 
tant sur la promesse de Dieu et sur son assistance?... 
Ou bien doit-elle courber le front devant les puissances 
et, pour se proportionner à la faiblesse humaine, ac- 
commoder l'Évangile aux préjugés du monde, et en 
déguiser les saintes rigueurs sous des concessions 
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sans cesse renouvelées, dans Tespoir de se faire 
tolérer? 

La foi et la conscience disent qu'il ne faut point 
transiger, qu'on ne saurait trop se défier de Tesprit 
envahissant du siècle, et qu'on ne doit reculer devant 
aucun sacrifice, pas même devant la mort, pour conser- 
ver et maintenir, dans toute leur intégrité, les principes 
et les préceptes de la loi évangélique. — Mais une trop 
grande préoccupation des intérêts temporels, un aveu- 
gle instinct de conservation, une crainte exagérée des 
persécutions et un amour de la paix à tout prix con- 
seillent les accommodements... Et si Ton n'entre 
pas sans remords dans cette voie de défection, si même 
on en rougit secrètement, on tâche de se rassurer en 
alléguant le malheur des temps. On appelle Tindiffé- 
rence, de la tolérance; la faiblesse, de la modération ; 
et les plus humiliantes transactions, de la prudence. 
On ne saurait trop, dit-on, se tenir en garde contre un 
zèle inconsidéré qui aurait pour effet de nuire aux in- 
térêts de la Religion, et de rendre irrémédiable une 
situation déjà trop compromise. 

Imbus de ces principes, NN. SS. les évêques et les 
pasteurs des. âmes ne se mettent pas autrement en 
peine de Tavenir. Ce qui les préoccupe, c'est le pré- 
sent qu'ils veulent sauver à tout prix. Effrayés à la 
seule pensée de la persécution, et désirant avant tout 
vivre tranquilles, ils laissent faire ce que, disent- ils, 
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il n'est pas en leur pouvoir d'empêcher. Si quelques- 
uns font entendre de timides réclamations ou d'inu- 
tiles doléances, leur zèle ne va pas jusqu'à vouloir 
sauver l'Église au péril, non point de leur vie, mais 
de leur cure ou de leur évèché. — Éviter tout conflit 
qui pourrait troubler leur repos, et laisser à leurs suc- 
cesseurs le soin de veiller eux-mêmes aux intérêts de 
l'Église, tel est le dernier terme de leur sagesse et de 
leur dévouement; bien différents de leurs devanciers, 
ces intrépide^ défenseurs de la foi qui, à l'exemple de 
l'Apôtre, € étaient toujours prêts, non seulement à 
donner tout ce qu'ils possédaient et à se donner, eux- 
mêmes, mais à se faire anathème pour le salut de 
leurs frères » . 

Faut-il donc désespérer de l'Église, et serait-il vrai, 
comme le disent ses ennemis, que sa dernière heure 
est arrivée?... Faut-il voir en elle un édifice ruiné 
auquel on ne doit pas toucher de peur de déterminer 
sa chute en voulant le soutenir?... L'Église serait- 
elle semblable à ces sociétés épuisées qui tirent à leur 
fin ? Aurait-elle le sort de ces gouvernements en déca- 
dence, pour lesquels la désaffection des peuples est 
l'avant-coureur d'une chute prochaine?... Faut-il y 
voir une de ces administrations abusives qui se font 
renvoyer, et auxquelles on répond quand elles protes- 
tent de leur bonne volonté à se réformer : Il est trop 
tard?..* 
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Non, non, TÉglise ne saurait avoir de pareilles des- 
tinées : « Vous avez dit, Seigneur, que vous seriez 
avec elle jusqu'à la consommation des siècles, et 
que les portes de Tenfer ne prévaudraient pas contre 
elle. » Confiants en votre promesse, nous nous tour- 
nons vers vous, et nous vous demandons de prendre 
en main sa cause ! — Seigneur, venez à notre aide, 
et hâtez-vous de nous secourir. Que vos ennemis soient 
dispersés et que nous n'ayons pas la confusion de les 
entendre dire : Où est donc leur Dieu?,*. N'épar- 
gnez à votre Église ni les combats ni les persécu- 
tions ; éprouvez-la, si c'est nécessaire, par le feu de la 
tribulation ; mais préservez-la de toute altération et 
de toute atteinte à son caractère divin, afin qu'elle ne 
cesse jamais d'être environnée d'honneur et de gloire, 
et de mériter ainsi le respect et l'amour de ses 
enfants. 



LIVRE TROISIEME 



ABUS ET SCANDALES QUI MINENT SOUR- 
DEMENT L'ÉGLISE ET PARALYSENT 
SON ACTION SURNATURELLE SUR LES 
AMES. 



Le monde est un mélange de bien et de mal dans 
lequel le mal l'emporte de beaucoup sur le bien, c Le 
monde, dit Jésus-Christ, repose tout entier surTesprit 
méchant. » Comme les mauvaises herbes, dans les meil- 
leures terres, croissent et étouffent les bonnes plantes, 
ainsi les abus naissent et se propagent au sein des 
institutions mêmes qui semblent devoir en être le plus 
exemptes. L'Église, institution divine, ne devait pas 
elle-même en être préservée : t II est inévitable, dit 
son divin Fondateur, qu'il arrive des scandales. » 

Sans remonter aux époques néfastes où elle eut le 
plus à gémir sur la conduite de ses enfants et de ses 
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propres ministres, et pour nous borner à des temps 
plus rapprochés de nous, on ne saurait nier qu'il n'ait 
existé, à la findu dernier siècle, un grand relâchement 
de mœurs dans tous les ordres du clergé. 

L'Église, dépositaire de la morale évangélique, 
ayant la mission de la propager et de la faire prati- 
quer, présentait le contraste le plus affligeant avec la 
sainte austérité de ses divins préceptes. A la place de 
la pauvreté, de Thumilité et de la pureté, elle afficha 
l'amour des richesses, des honneurs et des plaisirs ; 
et elle rouvrit ainsi, au sein même du Christianisme, 
les trois plaies de la concupiscence qu'elle était appe- 
lée à guérir. 

Quand on songe aux abus et aux excès de toute 
sorte qui ont été commis à cette époque, non par des 
hommes obscurs ou ignorants, mais par des prêtres, 
des évêques..., on ne peut qu'être rempli d'admira- 
tion pour la bonté toute-puissante de Dieu, qui n'a 
pas permis que l'Église s'engloutit dans Tabime que 
ses ministres lui avaient creusé. 

En effet, « Dieu qui a créé les nations guérissables, 
et qui les ramène à la vie après les avoir conduites jus- 
qu'aux dernières profondeurs de la mort», fit servir les 
calamités publiques à la régénération de son Église. 
Comme un orage qui éclate soudain et sème partout 
la dévastation, mais dont l'effet est de chasser les va- 
peurs malfaisantes et de rendre à la terre sa fraîcheur 

11 
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et sa fécondité,... ainsi la terrible Révolution, qui 
causa tant de désastres et tant de ruines, eut pour effet 
de régénérer TÉglise et de lui rendre, au moins pour 
un temps, sa vigueur et sa pureté passées. En lui 
donnant des martyrs et des confesseurs, elle provo- 
qua un heureux retour à la Religion, et fit revivre 
pour ses ministres l'estime et le respect dont ils n'é- 
taient plus entourés depuis longtemps. 

L*Église, au sortir des terribles épreuves de 93, 
qu'elle supporta noblement, pouvait obtenir un bill 
d'amnistie pour le passé, et commencer une ère nou- 
velle de prospérité et de gloire en se renfermant dans 
son domaine spirituel et dans son apostolat ; mais 
elle ne comprit pas tout à fait sa mission. En désa- 
vouant les abus passés, elle en laissa se former de 
nouveaux qui, sans avoir la même gravité, ne pouvaient 
que nuire à sa considération et à son influence. A peine 
était-elle rétablie dans son libre exercice que les ten- 
dances du clergé ne tardèrent pas à se révéler par 
des vues ambitieuses, des calculs intéressés, l'im- 
mixtion dans la politique, et une trop grande préoc- 
cupation de prospérité temporelle. — Le libéralisme, 
qui résume les principes de 89, et la philosophie du dix- 
huitième siècle rendaient, à la vérité, impossible le re- 
tour à l'ancien régime ; maïs ils ne purent empêcher 
une foule d'abus qui firent renaître contre l'Église toutes 
sortes de.préjugés et de récriminations* 
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Ce sont ces abus que bous m&m ^proposons ede signa^ 
1er, en évitant a^'ec un égal soin les détails minutieux 
qui ne pourraient qu'affaiblir Tintérèt de si graves 
considérations , et les généralités sans rien de précis 
qui les feraient ressembler à de vaines déclamations- 
Pour atteindre notre but «t rendre nos observations 
plus tangibles, nous les avons, en quelque sorte, per- 
sonnifiées et mises en action on psffcourant les divers 
degrés de la hiérarchie ecclésiastique : relevant dans 
chacun les abus qui lui sont propres, et lui attribuant 
la part de responsabilité qui lui revient dans le tra- 
vail latent, mais réel, de décomposition qui se fait 
dans l'Église. 



ÉPISCOPAT. — LES ÉVÊÛUES. 

L'Épiscopat est le corps des Évéques en qui réside 
la plénitude des pouvoirs confiés par Jésus-Christ aux 
Apôtres dont ils sont les successeurs. 

Dans l'origine, on désignait les Ëvéques par les 
noms d'Apôtres, anges de VÊglise^ Papes ou Pères, 
Pontifes. Celui d'Êvêqm (surveillant, intendant) in- 
dique particulièrement la charge de pasteur, Tobliga- 
tion de veiller sur le troupeau. « lia ont ité constitués 
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« évêqu3S, dit saint Paul, pour gouverner l'Église de 
€ Dieu.,, cette Église que Jésus-Christ a acquise de 
€ son propre sang. » Montrant par là combien elle 
lui est chère et combien ils doivent être pleins de 
sollicitude pour elle. » 

€ Le devoir d'un pasteur, dit le concile de Trente 
« en pariant des Évoques (1) , est de connaître ses 
f brebis, d'offrir pour elles le saint sacrifice, de les 
« nourrir par la prédication de la divine parole, Tad- 
« ministration des Sacrements et l'exemple des bonnes 
« œuvres; de prendre un soin paternel des pauvres 
« et des malheureux ; de s'acquitter, en un mot, de 
« toutes les fonctions de la charge pastorale, chosets 
« que ne peuvent faire ceux qui, au lieu de veiller 
« sur leur troupeau, l'abandonnent comme des mer- 
« cenaires... » 

Saint Paul avait déjà tracé le portrait de TÉvéque 
et énuméré les qualités qui doivent le distinguer. 
« Il faut qu'un Évèque soit irréprochable, comme 
« étant le dispensateur de Dieu. Qu'il ne soit point 
« altier, ni colère, ni sujet au vice, ni prompt à frap- 
« per, ni passionné pour un lucre honteux. Mais qu'il 
€ exerce l'hospitalité, qu'il soit doux et affable, sobre, 
« juste, saint et tempérant. Qu'il soit fortement atta- 
« ché aux vérités de la foi, telles qu'on les lui a en- 

(l) Se&s. \Xm, chap. 1". 
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< seignées, afin qu'il soit capable d'exhorter selon la 
« saine doctrine, et de convaincre ceux qui lui font 
« opposition. » (Tite, i, 7-9.)... « Qu'il gouverne bien 
« sa propre maison... car si quelqu'un ne sait pas 
« bien gouverner sa propre maison, comment aura- 
is t-il le zèle iiécessaire pour gouverner TÉglise de 
« Dieu?... Que ce ne soit pas un néophyte, de peur 
« que, s'élevant d'orgueil, il ne tombe dans le juge- 
« ment du diable... Il faut enfin qu'il ait bon témoi- 

< gnage de ceux qui sont hors de l'Église, de peur 
« qu'il ne tombe dans l'opprobre et dans les pièges 
« du démon. » (I Tim., m, 4-7.) 

Voilà les Évoques selon l'Évangile, voilà les vrais 
successeurs des Apôtres, tels que l'Église eut le bon- 
heur d'en posséder aux siècles de foi. Comment TÉpis- 
copat a-t-il dégénéré de cette perfection ? Pourquoi les 
Évoques sont-ils si différents de leurs illustres prédé- 
cesseurs?... Graves questions auxquelles nous allons 
essayer de répondre dans les réflexions suivantes. 

Ce qui, de nos jours, nuit surtout à l'Épiscopat, ce 
qui en altère le caractère, c'est Yambition qui sert de 
base à la plupart des promotions et prend la place de 
la véritable vocation qui vient de Dieu. Sous la Res- 
tauration, on vit renaître les anciens préjugés qui 
réservaient les hautes dignités, les premières posi- 
tions ecclésiastiques, à des gentilshommes ; on deve- 
nait évêque par droit de naissance ; les familles nobles 
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fournissaient tin de leurs membres à PÉgfîse; dan? 
quelques-mies même Tépiscopat était héréditaire, les 
oncles ayant soin de se ménager un successeur dsins 
un de leurs neveux. — Des cadets de famille embras- 
saient; Fétat ecclésiastique uniquement en vue des 
avantages temporels qui leur étaient assurés d'avance; 
et telle était la force du préjugé, que l'Église se mon- 
trait visiblement honorée de les posséder. Non seule- 
ment on leur adoucissait par tous les moyens possi- 
bles les épreuves du noviciat, mais on leur réservait, 
pour le moment de leur sortie du séminaire, une posi- 
tion qui ne les assujettît point aux obscures fonctions 
du saint ministère qu'ils auraient regardées comme 
au-dessous d'eux. Ils étaient nommés chanoines, grands 
vicaires honoraires, aumôniers de la cour ou de com- 
munautés religieuses, etc., en attendant qu'ils fussent 
d'âge à être promus à l'épiscopat. 

La Révolution de 1830 vint élargir la carrière épis- 
copale. La noblesse, reniant le nouveau régime et 
boudant aux nouvelles institutions, les membres bour- 
geois du clergé qui se sentaient quelque valeur, en 
profitèrent pour se faire agréer, et remplirent les vides 
que la mort faisait chaque jour dans TÉpiscopat an- 
cien. Il faut dire que les nouveaux Évêques n'étaient 
pas sans mérite, et c'est une justice à rendre au Gou- 
vernement de Juillet, qu''à très peu d'exceptions près 
ses choix tombaient sur des prêtres en qui la scieiic 
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et h vertu iracbeùdieDl abondanmienlk lea meonvéaseats 
de la rotore. 

L'Ëpiscopat changea eacore de face avec le çecoad 
Empke* Quelques^ famiUes nobles se ravisant firenlt 
des avances au nouveau régime, qui ne demandait pas 
mieux que de se tes ralHep au prix de quelques fa^* 
veurs. Aussi vit-on la foule des ambitieux se donner 
carrière et protester de leur attachement à la nouveUe 
dynastie. H se forma des coteries habilement orgaqr- 
sées pour entretenir des relations avec le monde offi- 
ciel et se ménager de puissantes influences auprès 
du Gouvernement. On se faisait la courte échelle : les 
plus adroits, une fois parvenus, tendaient la main aux 
autres pour les faire entrer à leur tour. On ne recu- 
lait devant aucune démarche, devant aucune bassesse, 
comme on peut le voir par les innombrables demandes 
d'évêchés dont regorgent les cartons du Ministère des 
cultes. 

Les prêtres qui, pendant cette période, sont parve- 
nus à rÉpiscopat,ont été nommés sur la promesse, au 
moins implicite, qu'ils se montreraient en toute occa- 
sion dévoués au Gouvernement et qu'ils ne feraient 
rien qui fût en opposition avec ses tendances. Aussi 
les nouveaux élus ne manquaient guère, d?ins leuf pre- 
mier mandement, de consacrer les plus belles phrases 
à faire réjoge de leur souverain et à brûler leqr pre- 
mier encens sur Tautcl de la Patrie. — Il serait ins- 
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tractif de rechercher les émotions, les péripéties et les 
perplexités par lesquelles ces étranges apôtres ont 
eu à passer depuis la première démarche jusqu'au 
jour où ils ont été admis à prêter serment. Très peu 
consentiraient, croyons-nous, à subir cette terrible 
épreuve; surtout si on mettait en regard les semblants 
de foi, de piété et d'humilité avec lesquels, dans leurs 
mandements, ils font Taveu de leur indignité, et s'ef- 
frayent de la pesanteur du fardeau qui leur est im- 
posé (1). 

Saint Paul suppose, à la vérité, qu'on peut désirer 
l'épiscopat : « Qui episcopatum desiderat bonumopus 
desiderat ; » mais c'est que, de son temps, c'était 
désirer la pauvreté, la persécution, la prison et la 
mort : Évoque était synonyme de martyr. Cette ambi- 
tion ressemblait à celle du soldat qui réclame l'hon- 
neur de monter le premier à l'assaut; à celle de 
l'homme courageux qui se jette au milieu d'un torrent 
ou à travers les flammes pour sauver la vie de quel- 



(1) Nous devons, pour rendre hommage & la yérité, reconnaître 
qu'un certain nombre d'cyêqucs, une fois parvenus an terme de 
leur ambition, et après les premiers éblouissements de leur nouvelle 
dignité, sentent le besoin d'effacer leur tache originelle, et s'efforcent 
de racheter leurs premiers débuts par plusieurs années de vie labo- 
rieuse et vraiment apostolique, consacrées & la défense de l'Église 
et à la bonne administration de leurs diocèses. Nous ne saurions en 
cela trop admirer la bonté infinie de Dieu qui, en sanctifiant par sa 
grâce un évèque intrus ou indigne, en fait un vase d'élection et 
l'instrament do sa miséricorde pour le salut de son troupeau. 
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ques infortunés; tandis que, de nos jours, désirer 
répiscopat, c'est désirer les honneurs, les privilèges, 
un palais, un équipage, une vie commode au moyen 
d'amples revenus : toutes choses qui sont sévèrement 
réprouvées par Jésus-Christ. 

L'effet inévitable de ces avantages temporels est de 
mettre les évèques à la discrétion de l'autorité sécu- 
lière, tandis qu'ils ne devraient relever que de Dieu et 
de leur conscience. Les hommes du pouvoir le savent ; 
et lorsqu'ils trament quelque complot contre l'Église, 
ils ne comptent pas moins sur la complaisance et le 
mutisme de certains évèques dont ils ont satisfait 
l'ambition, que sur l'active coopération de leurs propres 
affidés. — On en a une preuve dans la conduite des 
cinq évèques, membres du Conseil supérieur, à l'oc- 
casion de l'incroyable circulaire de M. Duruy sur l'ins- 
truction des filles (1). 

Un ministre de l'Instruction publique, en plein dix- 
neuvième siècle, au cœur de la France catholique, n'au- 
rait point osé braver, comme il l'a fait, le sentiment 
public, les convenances et les plus légitimes suscep- 
tibilités de l'Église, s'il n'avait compté sur le silence 
acquis d'une partie de l'Épiscopat, et en particulier 



(1) Circulaire ministérielle instituant, dans toato«i les villes, des 
cours publics pour les jeunes filles, faits par les professeurs des 
collèges. 
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snt VobsSqfSSeas^eompMsmGB é^ cixtq membpe» âq^ 
Conseil supérieur. 

On sait avec quelle mollesse, avec quelle lâcheté 
ils^ ont abandonné ta cause de rÉgfisee« de la Refigiou 
devant cette audacieuse entreprise. Cependant si, ee^ 
jour-Iâ, cinq évêquesr indépendants, fidèles à leur 
conscience et jaloux de leur dignité, e«ssent refusé de 
siéger à côtê ei sous la présidence d*un tel ministre; 
s'ils eussent envoyé leur démission respectueusement 
motivée... et si tous les évêques ensemble se ôissent 
associéi? ouvertement à leur proteslation, pense-t-on 
que le Chef de FÉtat auraft pris le parti de se passer 
d^êvêqucs, et qu'il n*aurait pas trouvé plu» simple de 
rapporter la malencontreuse drculaire, et au besoin de 
révoquer le ministre lui-même ?... 

En faisant preuve de résolution et d'énergie, les 
évoques auraient préservé la France de grands mal-* 
heurs, et peutr-étre n'en serions-nous pas où nous en 
sommes aujourd'hui... 

Mais telle est Teffet de la tache originelle dans les 
évéques intrus ou parvenus, qu'elle paralyse en eux 
tous les nobles sentiments, et quils sont frappés d'une 
déplorable impuissance quand il s'agit d'élever la Voix 
pour défendre le$ intérêts sacrés qui leur sont confiés. 
Habitués à plier sous le joug qu'ils se sont laissé 
imposer, ils sont incapables de se redresser quand il 
faudrait faire preuve de fermeté et de dignité : 
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montrant ainsi qu*ils ne sont pas à la hauteur (te 
leur position, et qtfils sont plutôt nés pour la 
servilité. 

Après l'ambition, une autre cause d'altération pouf 
rÉpiscopat, c'est la position officielle des évêques, qui 
les place perpétuellement dans des situations compro- 
mettantes pour leur caractère. Telles sont les? récep- 
tions chez les ministres, devant lesquels ifs sont obligés 
de slncKner, comme il sied à des inférieurs devant 
leurs supérieurs. Qu*on se représente un évèque 
dans une soirée, dans un dîner au milieu de fonc- 
tionnaires et d'hommes du monde, dont pas un ne croit 
à la sincérité de sa foi et ne prend son costume att 
sérieux ; un prélat qui, la veille, officiait pontîflcalement 
dans sa cathédrale, environné de toute la pompe des 
rites sacrés, devant lequel le peuple se proster ttaît 
plein de respect pour le représentant de Dieu ; qu'on 
se représente ce même évèque, dépouillé de tout son 
prestige, pénétrant après avoir fait antichambre, dans/ 
le cabinet ou ïe salon d'un ministre, se confondant ett 
salutations, dans l'attitude d'un vulgaire coutisan... 
Heureux de sentir sa main dans la main de ce dé^si- 
taire du pouvoir auqiïeJ il doit son élévation, et qui peul 
l'élever encore,... cette main que l'Église a consacrée, 
cette main destinée à bénir, cette main qui le matin 
était en contact avec le Corps de Jésus-Christ... dans 
tine main qui trafique de l'iniquité, qui trop souvent 
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sue le vice et rimpudicité...Ah! Monseigneur, quelles 
réflexions devez-vous faire, quand, tout ébloui encore 
de ces pompes du démon, vous vous trouvez, le soir, 
en face de votre crucifix?... Si Fauteur àiàX Imitation 
a pu dire : Quoties inter homines fui minor homo 
redii... que devez-vous penser de vous, en sortant de 
pareilles réceptions? Que vous reste-t-il d'un évèque, 
d'un prêtre, d'un chrétien ?... 

Les prélats cherchent à se persuader que s'ils ont des 
rapports avec le monde officiel, c'est une nécessité 
de leur position; que s'ils sont soumis et obséquieux 
envers le pouvoir séculier, c'est dans l'intérêt de la Reli- 
gion... Comme s'ils ne lui seraient pas autrement utiles 
en se renfermant dans le bon gouvernement de leur 
diocèse, et en consacrant à leur saint ministère un 
temps précieux qu'ils dépensent en vaine représenta- 
tion de salon. 

Les princes de l'Église ressemblent trop aux princes 
de ce monde. Les pontifes avec le pompeux attirail 
des Césars , les cardinaux et les évêques avec leurs 
somptueux palais et leurs brillants équipages, nous 
semblent constituer un véritable contre-sens. Nous 
avons beau chercher dans la doctrine et les exem- 
ples du divin Sauveur quelque chose qui justifie cette 
vaine ostentation, nous n'y trouvons précisément que 
ce qui la cotidamne. 

Si un chrétien de la primitive Église, un fervent 
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disciple de la Croix, revenait sur la terre, et qu'on le 
conduisît dans un des palais qu'habitent nos évèques ; 
qu'on lui montrât le maître, ou plutôt le seigneur de 
la maison dans son éblouissant attirail; qu'on le fît 
assiter à ses grandes réceptions, à un de ses dîners 
d'apparat, pense-t-on qu'il reconnaîtrait en lui un mi- 
nistre de Jésus-Christ, un successeur des Apôtres?... 
Et tout ce qu'on pourrait lui dire à cet égard ne lui 
semblerait-il pas une amère dérision ? 

Quant au peuple, en voyant passer un évéque, 
quelles pensées peuvent se présenter à son esprit?... 
Est-ce celle de la majesté divine, de la grandeur et 
de la sainteté du sacerdoce?... Quels sentiments peu- 
vent naître dans son cœur?... Est-ce Testime, le res- 
pect, la confiance?... A la vue du ministre de Dieu, 
se reproche-t-il l'oubli de ses devoirs et son indiffé- 
rence religieuse ? Se sent-il porté à devenir meilleur, 
à faire un pas vers l'Église?... Non, cet homme ne 
voit d'abord dans ce prélat, mollement assis au fond 
d'un carrosse, qu'un objet de curiosité ; et lorsque in- 
sensiblement il se rend compte de ses impressions : 
« Ce n'est pas là, se dit-il, un ministre de Jésus- 
Christ ; ce n'est pas ainsi que le Fils de Dieu voya- 
geait sur la terre. > — Et l'incrédulité entre dans son 
cœur, et à sa suite toutes sortes de préventions contre 
la Religion. 

Qu'on entoure les évèques de la plus grande pompe 
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dans les cérémonies xeligieuses ; qu'on leur laisse 
même au dehors les insignes qui sont les indices de 
leur dignité, mais qu'on supprime ce qui n'est qu'une 
vaine ostentation et quifomne un contraste choquant 
avec l'esprit évangélique dontUs doivent être animés. 

Le caractère de TÉpiscopat n'est pas moins altéré 
par l'immixtion des évêques dans les affaires sécu- 
lières et dans des fonctions civiles incompatibles avec 
les obligations de leur saint ministère. « Jésus-Christ 
€ les a établis évêques pour gouverner l'Église de 
« Dieu ; » il leur a donné la charge de pasteurs pour 
avoir soin de leur tj^oupeau ; il les a placés comme des 
sentinelles vigilantes pour veiller au salut des âmes, 
les édifier par leurs exemples, les exhorter par leurs 
discours. 

Or à un évéque qui est sénateur, académicien, 
membre du conseil privé de la couronne, aumônier de 
TEmpereur, primicier d'un chapitre impérial, membre 
du conseil supérieur de l'Université, et qui accepte 
encore l'incroyable honneur de faire partie d'une com- 
mission de l'Exposition universelle pour le Groupe de 
V Agriculture et de VIndustrie (Semaine religieuse, 
¥ dimanche, de l'Avent, 1866-1867)... à un tel 
évêque, après les visites officielles, reçues ou ren- 
dues, quel temps reste-t-il pour la prière, la médi- 
tation, l'étude des Saintes Écritures, la lecture des 
Pères et des auteurs ecclésiastiques?... Quel temps 



-peut-il 'consacrer à Tadinmistration 4e son diocèse, à 
la visite des paroisses, à des i»%pports utiles avec les 
membres du clergé, dont il ne coi»iait que les plus 
assidus à ses soipéa^, c'jpat-à-7dke jes ambitieux .et les 
•intrigants?... 

Non seul^fneat de têts évèques neiont rienipour le 
salut des âiaes, mais ils tiennent en échee une loule 
de saints prêtres qu'ils laissent dans J'ouhU, qu'ils 
condamnent aune déplorable inaction... tandis qu'ils 
n'auraient besoin que d'un mot, d'un signe de leur 
part, pour donner un libre cours au feu sacré dont ils 
sont animés, et opérer des prodiges de zèle et de 
dévouement. 

Que d'évèques de cette trempe on pourrait sup- 
primer sans préjudice aucun pour le bien spirituel 
d'un diocèse, sans qu'il s'élevât aucune réclamation 
du côté du clergé, sans qu'il s'exhalât aucun regret 
de la part des fidèles, sans que leur absence laissât le 
moindre vide à combler?.,. Combien dont on pourrait 
regarder la disparition comme un heureux événe- 
ment et comme la marque de la miséricorde de Dieu 
sur un diocèse!... 

Les évéques se tiennent à une trop grande distance 
du clergé : ils se mettent trop peu en peine de con- 
naître leurs coopérateurs, de gagner leur confiance et 
de s'en faire aimer. Bien différents en cela des saints 
pontifes dont TÉglise célèbre la mémoire, .et qui 
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étaient pour leurs inférieurs « des pères par leur sol- 
licitude, des compagnons par leur charité, des servi- 
teurs par leur humilité ». 

Ces types apostoliques ne sont plus qu'un souvenir, 
et à peine si, de loin en loin, on leur trouve quelques 
rares imitateurs : les formalités d'une étiquette tout 
administrative ont effacé jusqu'aux derniers, vestiges 
de ce gouvernement paternel. De nos jours, un évéque 
n'est pas un père, mais un grand seigneur : retranché 
dans son palais, et gardé par une légion de valets de 
tout étage, il n*est visible que pour les gens du 
monde, les hauts fonctionnaires, les femmes de dis- 
tinction qui ont toujours leurs entrées. Quant aux 
prêtres, s'ils demandent à être admis en sa présence, 
il est rare qu'on ne leur réponde pas : « Monseigneur 
« n'est pas visible ; Monseigneur ne reçoit pas ; 
« adressez- vous aux grands vicaires... » Il n'est pas 
étonnant, avec un pareil régime, qu'un évéque ne 
connaisse pas les prêtres de son diocèse, et qu'il se 
rende si peu compte de l'état des paroisses qui lui 
sont confiées ! . . . Combien de vicaires, combien de 
curés passent leur vie et meurent, après plusieurs an- 
nées de ministère, sans avoir vu leur évéque, sans 
avoir entendu une parole de sa bouche!... Et parmi 
eux, combien succombent à l'ennui, au décourage- 
ment ; combien cèdent à des tentations funestes ou 
contractent des habitudes fâcheuses dont les auraient 
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préservés des rapports plus faciles et plus intimes 
avec leurs supérieurs!.*. Combien, enfin, seraient 
entre leurs mains des instruments précieux s'ils 
avaient su les mettre en œuvre pour le plus grand 
bien de leur troupeau ! 

Qu'au lieu de tels prélats on suppose à la tête de 
chaque diocèse un évêque animé de Tesprit de Dieu, 
qui ne se soit pas introduit, mais qui ait été légitime- 
ment appelé, un pontife ennemi des grandeurs et de 
la mollesse ; rempli de zèle pour le salut des âmes ; 
uniquement occupé des intérêts de TÉglise; qu'on 
suppose un tel évêque secondé par des grands vi- 
caires auxquels il a su communiquer l'esprit évangé- 
lique qui l'anime; et ceux-ci à leur tour exerçant le 
prestige de l'autorité et de l'exemple sur un nom- 
breux clergé... Se fait-on une idée des merveilleux 
résultats d'un tel ensemble d'efforts et de bonne vo- 
lonté? Se représente-t-on cette phalange sacrée com- 
battant pour le triomphe de la foi, et tous les fidèles 
ne formant qu'un cœur et qu'une âme sous la conduite 
de tels pasteurs?... Oh! alors, pour faire dignement 
l'éloge de l'épiscopat, il faudrait emprunter les paroles 
du prophète Isaïe : « Dieu! qu'ils sont beaux les 
c pieds de celui qui annonce et qui prêche la paix 
« sur les montagnes d'Israël ! Qu'ils sont beaux les 
< pieds de celui qui annonce la bonne nouvelle, qui 
€ prêche le salut, qui dit à Sion : Votre Dieu va ré- 
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t goer I Réjouissez-TDUS, déserts de Jérusâlenoi, louez 
c tous ensemble le Seigneur, parce qu'il a consolé 
c son peuple^ et qu'il a racheté Jérusalem* > (/sâïe, lu, 
V. 7-10. 



II 

ADMINISTRATION mOGÉSAlNE. 



Nous comprenons, soùs ce titre, les membres du 
clergé placés immédiatement auprès de Tévèque pour 
le seconder dans TadministratioD du diocèse, tels que 
les chanoines, les vicaires généraux» les membres du 
conseil épisçopal, les secrétaires, etCi 

Chanoines. 

L'Église, pour le bon gouvernement des diocèses, 
institua auprès des évèques un chapitre (du mot capi-^ 
tulum^ qui est à la tète), sorte de sénat composé des 
prêtres les plus recommandables par leur âge, leur 
sciencOj leurs travaux et leurs vertus.— Le jour de 
leur installation, on leur faisait prêter serment de 
garder le secret sur tout ce qui se passait dans le con- 
seil de Tévéque. Us se nommaient chanoines ou régu- 
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liers^ c'est-à-dire étroitement obligés à men^ une 
vie conforme aux règles et à la discipline ecclésias- 
tiques. Le but de leur institution n'était pas seule- 
ment d'aider Tévèque, mais encore d'offrir au clergé 
un modèle des vertus ecclésiastiques, et de vaquer 
tous les jours à la prière par la récitation en commun 
de Foffice divin. 

c Les chanoines ont vécu longtemps en commu- 
c nauté sous l'empire d'une règle. Le malheur des 
€ temps, le relâchement des mœurs et de la discipline 
€ ont fait cesser cette vie commune que l'Église a 
€ longtemps regrettée. Mais ce changement n'en a fait 
€ aucun dans le fond de la nature de l'état de cha- 
« noîne. L'esprit de l'état est le même; l'engagement 
c au service de Dieu et de la Religion, à une conduite 
c exemplaire et régulière, est également inviolable» » 
{Conférence d'Angers.) 

« D'après ce principe », continue l'auteur que nous 
venons de citer, c les chanoines qui croiraient à ce 
c titre pouvoir mener une vie plus douce, se donner 
< plus de liberté, n'être pas assujettis à des règles si 
€ austères que les prêtres qui sont chargés du service 
« des paroisses, né connaissent point la nature de leur 
€ état ni ses obligations; les chanoines qui s'imagi'^ 
« nent qu'après avoir assisté au chœur ils sont mai- 
c très de donner le reste du temps au monde ^ aux 
t amusements et au plaisir, ne remplissent pas Tune 
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€ de leurs plus essentielles obligations : celle d'une 
€ régularité qui serve de modèle au reste du clergé. » 

A la suite de la Révolution de 93, lorsque les évè- 
chés furent reconstitués, la plupart desévêques eurent 
soin de composer leur chapitre des anciens prêtres qui 
avaient blanchi sous le poids de la charge pastorale. 
C'étaient, pour la plupart, de vieux curés auxquels on 
donnait ainsi une honorable retraite, et qui ne lais- 
saient pas que de rendre d'importants services à 
rÉglîse, en faisant profiter Tévèque de leur expé- 
rience et en le secondant de leur coopération. — 
L'idée de chanoine emportait celle de vieillesse, de 
sagesse, de sainteté, à laquelle répondait en général 
un sentiment de confiance et de vénération. 

Malheureusement il n'en est pas ainsi de nos jours. 
Au lieu de n'être accordé qu'à des vétérans du sacer- 
doce, que l'âge ou les infirmités ont mis dans l'im- 
possibilité de continuer les fonctions pénibles du saint 
ministère, un canonicat devient souvent le partage 
d'un favori, d'un protégé, d'un parent, d'un fils de 
famille auquel on veut frayer le chemin à l'épiscopat. 
On le donne à un employé de l'évêché, à un secré- 
taire particulier, en manière de traitement. Il en a 
même été donné à des curés gravement compromis, 
comme condition de résiliation de leur titre inamo- 
vible. . . 

Ces chanoines dégénérés n'ont plus aucune des at- 
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tributions qui ressortissaient autrefois à leur dignité ; 
non seulement ils ne remplissent aucune fonction au- 
près de révêque, mais ils ne sont même pas rigou- 
reusement obligés à la résidence, puisqu'il leur suffit, 
pour ne pas encourir la suppression de leur traitement, 
de ne pas prolonger leur absence au delà d'un an... 
Pendant ce temps, la faible partie de l'office qui se 
chante encore dans les cathédrales est abandonnée 
à des laïques, à des chantres gagés qui s'acquittent, 
sans l'ombre de religion , des saintes fonctions de 
la prière qui ne devraient être confiées qu'à des 
Anges. 

Aussi, quand on entre, à certaines heures, dans une 
de nos cathédrales, on est surpris et attristé en aperce- 
vant dans la vaste enceinte du chœur un ou deux 
chanoines qui sont censés représenter le chapitre, et 
on se demande si c'est là ce que l'Église a dû se pro- 
poser en les instituant, et si c'est de la sorte que les 
chanoines sont le modèle du clergé et des fidèles... 

Il est à souhaiter qu'on ramène les chapitres à leur 
institution primitive; qu'on rende aux chanoines leurs 
attributions auprès des évèques, et qu'on leur rap- 
pelle qu'ils sont établis dans l'Église pour édifier 
le clergé et les fidèles, et.pour payer à Dieu, en leur 
nom, un tribut de prières quotidiennes. — Ainsi ré- 
formés, les chanoines ne passeront plus pour une 
superfluité et ne mèneront plus une vie inutile, de- 
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venue proverbiale, pour exprimer le dernier degré de 
la mollesse et de Toisiveté. 

Vicaires généraux. 

Les vicaires généraux, institués pour seconder et 
suppléer Tévèque dans le gouvernement du diocèse, 
ont une juridiction sans limite. A l'exception des 
sacrements de Confirmation et d'Ordre réservés aux 
évèques, toute l'administration diocésaine repose sur 
eux. Ils ne sont pas seulement appelés à décider dans 
les questions difficiles et à résoudre les cas de con* 
science embarrassants, ils doivent encore veiller sur la 
conduite du clergé, prévenir ou réprimer les abus, 
et maintenir chacun dans l'accomplissement de son 
devoir. 

On comprend avec quel soin doit être fait le choix 
de tels coopérateurs. Un diocèse pourvu de bons vi- 
caires généraux peut, à la rigueur, se passer d'évèque ; 
tandis qu'un évêque, fût-il animé du meilleur esprit, 
ne peut se passer de bons vicaires généraux. Il faut 
donc, dans ces fonctions importantes, non seulement 
des prêtres instruits et vertueux, mais encore d'une 
sagesse éprouvée, d'une abnégation parfaite, et animés 
d*un grand zèle pour la gloire de Dieu et le salut des 
âmes. 

Le premier soin des vicaires généraux devrait être 
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d'enirâtenir des rapports fréquents avec les membres 
da clergé» afin de les bien connaître et de pouvoir les 
apprécier selon leur mérite, quand il s'agit de les ap- 
peler à un poste plus ou moins important. — Malheu- 
reusement ce n'est pas ainsi qu'un grand nombre 
comprennent leurs devoirs. 

Flattés de la part qui leur est faite dans les attribu- 
tions épiscopales, ils affectent vis-à-vis du clergé des 
airs de hauteur qui en font autant de Monsetgneurs 
au petit pied. — Ils ne sont visibles qu^à certains 
jours, on ne les trouve qu'à leur bureau, où, dans 
l'espace de quelques heures, ils donnent audience 
pèle-mèle à des prêtres, à des laïques, à des fem- 
mes, etc. En dehors de ce service officiel, ils ne 
reçoivent pas chez eux ; et plus d*une fois un pauvre 
curé de campagne, après avoir fait plusieurs lieues 
pour venir demander un avis, une décision qui inté- 
resse sa paroisse, doit s'en retourner sans avoir pu 
consulter, parce qu'il est arrivé une minute trpp 
tard, ou parce que Monsieur l'Archidiacre, pour 
une raison quelquefois très futile, a jugé à propogi 
d'abréger son temps de réception. Il résulte de là que 
les prêtres qui, pour la plupart, n'ont aucun rapport 
avec révêque, n'entretiennent avec les vicaires gé- 
néraux que de rares relations qui ne sont d'aucun 
secours à ces derniers pour bien connaître les pre- 
miers. 
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Les mêmes mobiles, les mêmes vues intéressées 
qui vicient trop souvent le choix d'un évèque, se re- 
trouvent dans la nomination des vicaires généraux. 
Ce ne sont ni les plus capables, ni les plus dignes 
qui sont appelés à ces importantes fonctions ; mais 
des favoris, d'anciens amis, des enfants gâtés, des 
protégés, appuyés par de puissantes recommanda- 
tions. 

Aussi, que d'ambitions rivales s'agitent autour du 
trône épiscopal ; que de misérables intrigues à l'aide 
desquelles chaque prétendant cherche à renverser ses 
compétiteurs !.,. C'est le triste spectacle qu'ont offert 
depuis quarante ans les diverses administrations qui 
se sont succédé dans tel diocèse, où ce n'a été qu'une 
suite de faveurs et de disgrâces, d'intrigues heu- 
reuses et de revers sanglants, de destitutions, de 
réhabilitations; ajoutons, hélas! et d'afQigeantes ré- 
vélations!... 

On comprend tout ce que l'autorité et la dignité de 
l'Église ont à perdre dans ce conflit perpétuel d'amour 
propre, de jalousies, de rancunes, de vengeances et 
de représailles... Tout occupés d'eux-mêmes, vani- 
teux et susceptibles à l'excès, ces prétendus adminis- 
trateurs vivent dans une complète insouciance des 
intérêts spirituels des paroisses ; ils sont censés 
gouverner le diocèse, mais en réalité, ils ne gouver- 
nent rien, ne dirigent rien, ne préviennent rien, ne 
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remédient à rien. Uniquement soucieux de conserver 
leur poste, ils ont soin de tenir à distance les prêtres 
qui, par leurs talents et leurs vertus, leur causent de 
Tombrage, et dans lesquels ils voient autant de dan- 
gereux concurrents. Us n'accordent leur appui qu'à 
ceux de leurs amis dont le degré de mérite ne peut 
les inquiéter et les faire rougir de leur infériorité : 
et ainsi s'explique comment se perpétuent autour de 
l'évèque les médiocrités et les nullités dans un grand 
nombre de diocèses. 

Le centre de l'administration ecclésiastique est le 
secrétariat, où se traitent toutes les affaires diocésaines, 
où se délivrent les pouvoirs, les permissions, les dis- 
penses, et où se perçoivent les taxes et les rétribu- 
tions composant le casuel de l'évèché. On ne peut 
guère avoir de rapports avec l'autorité ecclésiastique 
que par l'entremise de messieurs les secrétaires, 
jeunes prêtres pour l'ordinaire qui, fiers de leurs 
fonctions, s'exagèrent leur importance, se posent en 
petits grands vicaires et affectent souvent d'en avoir 
la morgue et la mauvaise humeur. 

Les évéques ne sauraient veiller avec trop de soin 
à ce que les secrétaires aient, dans l'exercice de leurs 
fonctions, tous les égards convenables pour leurs con- 
frères, surtout pour les vétérans du sacerdoce, qui, 
par leur âge et leurs longs services, ont particulière- 
ment droit à leur respect. Us doivent leur recomman- 
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der la politesse la plus exquise envers les laïques, s*at- 
tachant à les édifier et à ne les laisser jamais se reti* 
rer sous une mauvaise impression. Dans leurs rap» 
ports avec le public, les secrétaires devraient avoir 
toujours présents à Tesprit l'honneur de TÉglise et 
rintérèt spirituel des personnes. En agissant de la 
sorte, Us élèveraient leurs modestes fonctions à la 
hauteur d'un véritable apostolat. 

Conseil épiscopal. — Nominations. 

L'usage d'un conseil présidé par Tévéque une fois 
par semaine est à peu près universel. Cette institu- 
tion est très sage, et serait propre à assurer le bon 
gouvernement du diocèse, si les membres qui le 
composent, animés de l'esprit de Dieu, se préoccU' 
paient avant tout des intérêts de la religion et du sa* 
lut des âmes. Malheureusement, les questions qu'on y 
traite sont généralement plutôt du domaine temporel 
que de l'ordre surnaturel... Questions d'affaires bu- 
reaucratiques, questions de finance , budget , tarifs , 
casuel ; questions civiles, contentieuses, administra- 
tives; questions canoniques, pouvoirs, dispenses, 
poursuites, etc., et enfin nominations. Tous ces su- 
jets méritent assurément de fixer Tattention du con- 
seil ; mais ils ne devraient occuper que la seconde 
place, et ne venir qu'après les questions bien autre- 



ment importantes des moyens de propager la foi, d-é* 
tendre le royaume de Dieu, de former Jésus-Christ 
dans les âmes, d*y allumer de plus en plus le feu 
divin de la charité^ de gagner les cœurs à la sainte 
cause de TÉvangile, de dissiper Terreur et d'imposer 
à Fimpiété, de veiller à la conservation des mœurs 
et au maintien des saines traditions. Or, ces graves 
questions^ ces grands sujets n'y sont jamais traités à 
fond ; tout au plus sont-ils efQeurés quand ils se pré- 
sentent incidemment, sans être suivis d'aucune déci- 
sion. — Combien cependant ils seraient dignes de 
fixer Tattention d'un conseil épiscopal, et quel grand 
bien il en résulterait pour l'honneur du sacerdoce et 
la sanctification des àmesl Surtout si ces délibéra- 
tions se résumaient en un plan d'ensemble qui, ar- 
rêté par l'autorité épiscopale, permettrait au clergé de 
chaque province de participer à une action simultanée 
qui assurerait le succès de toutes les saintes entre- 
prises. 

Un des principaux objets des délibérations du con- 
seil épiscopal est la distribution des bénéfices, ou, 
pour parler plus simplement, la nomination aux 
places. — Ce n'est pas une médiocre affaire que de 
subvenir aux besoins spirituels d'un diocèse, c'est-à- 
dire d'une notable portion de l'Église ; ce n'est pas 
chose facile que de pourvoir un nombre considérable 
de paroisses de bons curés, de pasteurs zélés, de vi- 
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caires laborieux, de saints prêtres auxquels un évèque 
puisse dire, comme le Sauveur à ses disciples : « Je 
« vous ai choisis et je vous ai établis pour que vous 
« alliez, et que vous rapportiez du fruit, et que votre 
« fruit demeure. » {Saint Jean j 15, 16.) 

Pour éclairer Tévéque dans ses décisions, les 
membres du conseil devraient pouvoir se rendre un 
compte exact de Tétat moral des paroisses, de Tesprit 
des populations, des besoins de chaque localité, ainsi 
que des aptitudes, des qualités et du degré de foi et 
de piété des ministres qu'il s*agit de préposer à leur 
gouvernement. Us devraient apporter la plus grande 
indépendance dans leurs appréciations, et s'affranchir 
de toute préoccupation terrestre pour ne considérer 
que le bien des âmes et l'intérêt de la religion. Cha- 
cune de leurs décisions devrait pouvoir être précé- 
dée de la formule apostolique : c II a paru bon à 
c TEsprit-Saint et à nous. » 

L'Église prescrit à cet égard les règles les plus 
sages et les plus précises : « Pour tous ceux qui 
sont appelés à faire des promotions, le saint concile 
de Trente les avertit et les exhorte de se souvenir 
qu'ils ne sauraient rien faire de plus utile à la gloire 
de Dieu et au salut des âmes que de s'appliquer à ne 
nommer que de bons pasteurs, qu'ils jugent les plus 
dignes de gouverner l'Église... Et qu'ils se rendent 
coupables de péché mortel, s'ils n'ont pas soin de 
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donner la préférence à ceux qui en sont les plus 
dignes et qu'ils jugent les plus utiles au bien, de TÉ- 
glise, ne se laissant nullement influencer dans leur 
choix par les sollicitations humaines ou par les in- 
trigues des ambitieux, mais ne tenant compte que du 
véritable mérite. » (Sess .24, de la Réforme, ch. i.) 

€ Lorsqu'il s'agit, sur notre conscience et au prix 
de notre âme, de confier un dépôt précieux, tel 
qu'une dignité, une place importante, le gouverne- 
ment d'une paroisse, alors le zèle et la gloire de 
Dieu, rhonneur de la religion, le salut des âmes 
exigent qu'on emploie tous les moyens que la pru- 
dence chrétienne indique, pour connaître si celui 
qu'on a en vue est propre à la place : précaution 
d'autant plus nécessaire qu'un seul défaut peut rendre 
inutile tout le mérite d'un homme plein de vertus et 
de talents, et que, avec beaucoup d'excellentes quali- 
tés, il n'aura pas celle de l'emploi qu'on lui destine. 
Si, sans examen, sur de simples ouï-dire, sur des 
témoignages vagues que tel sujet est un bon prêtre j 
qu'il remplit bien son devoir, on le nomme à une 
cure, de quel compte ne se charge-t-on pas ! Et, à 
plus forte raison, si l'on ne consulte que des vues hu- 
maines, des considérations temporelles, si l'on donne 
tout à la reconnaissance, à l'amitié, à la protection, à 
la brigue, quelquefois à des motifs plus bas encore ! 
Ignore -t-on combien une telle conduite est éloignée 
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des vues et de l'esprit de l'Église? Ignore-t-on que 
cette tendre mère, pleine de sollicitude pour le salut 
de ses enfants, ne se contente même pas qu'on choi- 
sisse une personne capable pour lui confier le soin des 
âmes, qu'elle veut qu'on prenne le plus digne (digni(h 
rem)y que c'est une obligation de rigueur et dans 
une matière très grave ; qu'on ne peut y manquer 
sans commettre un péché mortel (1)? » 

Voilà assurément de bien sages prescriptions ; maïs 
comment sont- elles observées par les conseils épisco- 
paux? Dans la plupart des cas, les décisions les plus 
importantes sont prises d'après les considérations les 
moins chrétiennes, les plus humaines, et dans les- 
quelles il serait bien difficile de découvrir quelque sen- 
timent de foi ni la moindre préoccupation du bien 
des âmes. — Comment, en effet, estime-t-on une cure, 
un vicariat, etc.? Est-ce d'après le bien spirituel qu'il 
y a à faire, le nombre des âmes qu'il y a à sauver?... 
Non ; mais par son revenu plus ou moins considé* 
rable, par la qualité des personnes avec lesquelles 
le titulaire doit être en rapport, par le plus ou 
moins de loisirs dont il pourra jouir ; et, chose in- 
croyable, par le petit nombre de pauvres qu'il aura à 
secourir. 

Le langage des supérieurs est au reste en harmo- 

(1) Miroir du Clergé , t. I, p. «91. 
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nie avec leur conduite. Us disent en parlant d'un 
poste, € qu'il vaut tant... qu'il rapporte plus que tel 
autre... qu'un bon administrateur pourrait en tirer 
davantage^ etc. ». S'ils assignent à un prêtre un 
poste peu lucratif, ils ont soin d'accompagner sa no- 
mination de paroles comttie celles-ci : c Monseigneur 
sait que cette paroisse n'est pas avantageuse, mais il 
vous tiendra compte de voti*ë dévouement.;; Nous ne 
vous laisâefons pas longtemps là, etc.». » -^ Si on 
leur fait remarquer qu'ils oublient dans une position 
inférieure un saint prêtre qui, par son âge, son talent, 
son mérite et ses vertus semblerait devoir occuper 
un poste plus important, ils s'en excusent en allé- 
guant sa modestie et son humilité : c On n'entend pas 
parler de lui... Il ne vient pas nous voir... Il ne de- 
mande rien;.. » En d'autres termes : c II n'est pas 
ambitieux, intrigant... » Citons un exemple frappant 
de ces étranges anomalies. (Historique,) 

En 18.., M. ***ést nommé curé de Notre-Dame de 
Paris. Hiérarchiquement, c'est là première position du 
diocèse j la dignité d*archiprêtre lui donnant la préémi- 
nence sur toutes les autres cures. On aurait pu croire 
Ce curé à l'apogée de sa gloire, au terme de son ambi* 
tion. Nullement. — A quelque temps de là, il est ap- 
pelé, à titre d'ai^ancem^nf, à la cure de Saint-Eustache, 
dont l'importancej comme population, comme revenu^ 
est de beaucoup au-dessus de celle de Notre-Dame. — 
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Ce n'est pas tout. Peu d'années après, le même curé 
est nommé à Sainte-Madeleine, ou, comme on dit, à la 
Madeleine, c'est-à-dire à là paroisse la plus riche, la 
plus mondaine, la plus propre à flatter la vanité et à 
satisfaire la cupidité. — Or, quelle différence y a-t-il 
entre ces trois paroisses!... C'est que Notre-Dame n'a 
que B,454 habitants, pauvres pour la plupart ou voi- 
sins de l'indigence ; tandis que Saint-Eustache, dans 
un quartier commerçant, renferme 33,541 habitants, 
et jouit d'un revenu triple de celui de Notre-Dame ; et 
qu'enfin la Madeleine possède une population riche, 
aristocratique, infiniment supérieure à celle de Saint- 
Eustache. 

En installant le nouveau curé à Notre-Dame, l'archi- 
diacre avait adressé aux fidèles l'allocution suivante : 
€ En plaçant M. *** à la tète de cette paroisse, qui 
est la première du diocèse. Monseigneur n'a pas voulu 
seulement récompenser le mérite d'un des ecclésias- 
tiques les plus distingués... il s'est proposé de vous 
donner un pasteur selon le cœur de Dieu, dont la cha- 
rité fût à la hauteur des besoins d'une population inté. 
ressante, laborieuse mais pauvre... C'est un père 
qui vous ouvrira son cœur, qui vous aimera, que 
vous viendrez trouver avec confiance dans vos diffi- 
cultés, etc. » 

. Mais, en le retirant deux ou trois ans après, 
et en installant son successeur, M. Tarchidiacre fait 
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implicitement aux fidèles cet étrange discours : c Mes 
frères, en vous présentant, il y a deux ou trois ans, 
M. ••* pour pasteur, je vous ai dit que c'était un père, 
un ami que je vous donnais, qu'il était digne de 
votre confiance, qu'il fallait vous attacher à lui, et lui 
faire connaître vos besoins et vos infortunes, avec Fas- 
surance qu'il les soulagerait... Mais tout cela n'était 
qu'une feinte et un vain langage. La vérité est que la 
cure de Saint-Eustache valant huit ou dix mille francs 
de plus que celle de Notre-Dame, Monseigneur a dû 
céder aux vives instances qui lui ont été faites en 
faveur de M. ***, et lui donner un avancement mérité. 
Je viens vous présenter un nouveau pasteur, etc. » — 
Même cérémonie, même comédie pour le troisième 
avancement. M. l'Archidiacre recommence toujours 
sa harangue, mais les fidèles finissent par ne plus 
y croire; et ils se détachent également de leur curé 
et de la Religion qu'il représente. 

Les changements fréquents qui s'opèrent ainsi sous 
forme d'avancement sont loin d'être favorables au 
bien spirituel des paroissiens. Ce n'est jamais sans 
un grand préjudice pour les âmes qu'on déplace un 
pasteur qui eût dû vivre et mourir au milieu de son 
troupeau. — Par plusieurs années de zèle et d'édifi- 
cation, un curé s'est acquis l'estime et la confiance de 
ses paroissiens : et on le leur ôte brusquement, et on 
le remplace, par un bon prêtre sans doute, mais par 

13 
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un inconnu, avec lequel il faut contracter de nouveaux 
liens, dans la perspective d'avoir à les rompre après 
quelques années. On ne saurait dire quelle déper- 
dition il se fait ainsi de foi et de piété dans une pa- 
roisse. 

Quand la mort vient à trancher les jours d'un curé, 
les fidèles se résignent à ce coup comme des enfants 
à la mort d'un père; ils acceptent cette épreuve comme 
venant de Dieu, et se soumettent chrétiennement à sa 
volonté. D'ailleurs ils sont fondés à espérer que, s'ils 
ont un nouveau curé, ils pourront le conserver aussi 
longtemps que celui qui vient d'être enlevé à leur af- 
fection ; tandis que les fréquents et brusques change- 
ments mettent les fidèles dans une sorte d'impossibilité 
de contracter avec les pasteurs des liens durables qui 
tournent au profit de leurs âmes. Us ont de plus l'in- 
convénient d'entretenir dans le clergé de fâcheuses 
préoccupations d'avancement qui les empêchent de 
s'attacher à leur paroisse, dans l'espoir continuel qu'à 
cause de leur mérite, de leur ancienneté, et grâce à 
de puissantes recommandations, ils ne peuvent man- 
quer d'être nommés bientôt à un poste supérieur. 

Quel bien ces curés, que nous appellerons voj/agf^wrs, 
peuvent-ils faire à des âmes dont il leur tarde de se 
séparer, quand, par leurs aspirations, ils sont moins 
au. milieu du troupeau qui leur est confié qu'au 
milieu de celui dont ils convoitent la possession ! 
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Les conseils éplsôopaux ne sauraient trop se con- 
vaincre de rimportance de leurs décisions, ni trop se 
pénétrer de l'esprit de foi qui doit présider aux nomi- 
nations qu'ils sont appelés à faire. A chaque prêtre 
qui est nommé, on peut lui appliquer les paroles du 
vieillard Siméon : « Celui-ci est placé là pour la résur- 
rection et pour la ruine de plusieurs en Israël. »... Et 
cela est vrai, non seulement à cause du mal qu'il peut 
faire, mais encore et surtout à cause du bien qu'il ne 
fera pas. 

C'est ce qui arrive pour un diocèse qui a à sa tète 
un évèque et des grands vicaires routiniers, insou- 
ciants, et pourvoyant les paroisses sans discernement 
de sujets médiocres, incapables, ambitieux, scanda- 
leux ... Faut-il être surpris que la foi y diminue, que 
la piété en disparaisse, et qu'il y règne une indifférence 
glaciale pour tout ce qui regarde la fteltgion?... Et si 
on suppose qu'un grand nombre de diocèses sont ad- 
ministrés à peu près de cette manière, y à-t-il lieu 
de s'étonner que, depuis un demi-siècle, la foi tende 
de plus en plus à disparaître, que la Religion perde 
de son prestige, que le sacerdoce soit sans honneur 
et sans influence ; en un mot, que la déchéance de 
l'Église s'accentue chaque jour davantage?... 

Il faut plutôt admirer la puissance de Dieu qui, 
malgré tant de prévarications, permet que d'indignes 
instruments servent au salut des âmes ; il faut recon- 
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naitre sa bonté jusque dans la grâce d'aveuglement 
qui empêche les fidèles de voir la contradiction qui 
existe entre l'enseignement et la conduite de ceux 
qui sont préposés au gouvernement de TÉglise?... 

Pour excuser leur insuffisance, ces supérieurs man- 
ques arguent de la multiplicité des affaires, du temps 
qui leur manque, des difficultés qu'ils rencontrent, de 
l'impossibilité de répondre à tous les besoins d'un 
vaste diocèse, etc., etc. Mais on peut leur répondre : 
Qui vous a appelés à de si importantes fonctions?... 
Pourquoi vous trouvez-vous dans une position si au- 
dessus de vos forces, si disproportionnée avec vos 
moyens?... II est bien évident qu'elle n'était pas faite 
pour vous ; mais il n'est pas moins certain que vous 
ne vous y trouvez que parce que vous Tavez ambi- 
tionnée, demandée, sollicitée... Vous vous y êtes 
introduit... Voilà pourquoi Dieu vous refuse les grâces 
qu'il ne donne qu'à ceux qu'il a lui-même appelés ; 
et, pour vous punir de votre témérité et de votre am- 
bition, il vous abandonne à votre impuissance, en 
laissant peser sur vous la plus terrible des responsa- 
bilités. 

Censures. — Justice ecclésiastique. 

Les censures ou peines canoniques servent de 
sanction aux lois ecclésiastiques, et sont entre les 
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mains de Tautorité un instrument de répression. « La 
censure, » d'après le Rituel, « est une peine ecclé- 
siastique, spirituelle et médicinale, infligée pour une 
faute grave, et par laquelle celui qui Ta encourue est 
privé de l'usage de quelques-uns des biens spiri- 
tuels (1). » 

Outre la peine d'excommunication dont sont égale- 
ment passibles les laïques, les deux principales cen- 
sures sont la suspense et Yinterdit. 

« La suspense est une censure ecclésiastique par 
laquelle un clerc, à cause d'un péché grave, est privé 
de l'exercice des pouvoirs qui lui appartiennent à 
raison de son ordination, de ses fonctions, ou de son 
bénéfice (2). » 

€ Vinlerdit est une censure ecclésiastique par 
laquelle l'administration des sacrements, la célébration 
de la messe et de tout office divin, et même la sépul- 
ture ecclésiastique sont interdits, à cause de quelque 
faute et d'une désobéissance grave suivie de scan- 
dale (3). » 

Autrefois, ces diverses pénalités étaient appliquées 
par des tribunaux ecclésiastiques devant lesquels les 
accusés étaient appelés à comparaître ; mais on peut 
considérer cette institution comme tombée en désué- 



(1) Rituel de Paris, p. 217. 

(2) /d., p. 224. 

(3) id.y p. 225. 
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tude, au moins en France. Aujourd'hui, la justice et 
le pouvoir exécutif, dans Tordre spirituel, sont réunis 
dans les ntains de Tévéque qui, après avoir délibéré 
en conseil, lorsqu'il le juge nécessaire, prononce sou- 
verainemeqt sur le sort des délinquants. — Il semble 
au premier abord que Ton ait à regretter rancien 
régime, ou que du moins on ait à craindre, de la part 
de révéque, des abus de pouvoir, des décisions arbi- 
traires, ou une sévérité outrée. Mais, en y réfléchis- 
sant, on est forcé de reconnaître que, dans l'intérêt 
mèmQ des coupables, la justice épiscopale est de beau- 
coup préférable. Eu effet, une cause ne peut être ins- 
truite devant un tribunal, même ecclésiastique, sahs 
avoir un certain retentissement dont la considération 
de Taccusé a toujours à souffrir. De plus, les juges 
n'ayant qu'à statuer juridiquement, ne peuvent tenir 
compte d'un© foule de circonstances plus ou moins 
propres à recommander Tindulgence ; tandis qu'il est 
bien rare qu'un évèque, ^yant à prononcer sur le sort 
d'un prêtre, ne soit mû de compassion ; et qu'écoutant 
plutôt sa qualité de père que son caractère de juge, il 
ne soit disposé à le traiter avec ménagement et à lui 
ouvrir une porte au repentir. On est sûr d'ailleurs 
qu'il usera de la plus grande prudence pour le sauver 
du déshonneur et épargner à l'Église le scandale qui 
ne manquerait pas de rejaillir sur elle. 
C'est une grande source de tribulations pour un 
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évèque que la nécessité de sévir contre des prêtres 
relâchés, révoltés, de mœurs équivoques ou manifeste- 
ment scandaleuses ; le plus souvent dépourvus de juge- 
ment, sans éducation ; d'un caractère bizarre ou violent, 
toujours dangereux par les excès auxquels ils peuvent 
se porter ; mécontents de leur position et incapables 
d'en occuper une meilleure, ils sont d'autant plus à 
craindre qu'ils n'ont rien à ménager. — Quelle con- 
duite garder à l'égard de tels sujets?... Que peuvent 
les exhortations pour les faire rentrer dans le devoir, 
pour les apaiser, les moraliser, et enfin prévenir ou 
faire cesser le scandale qui menace à chaque instant 
d'éclater?... 

Il faut convenir que rien n'est plus embarrassant, 
surtout si l'on considère que l'Église est aujourd'hui 
tout à fait désarmée, et qu'elle n'a aucun i^oyen de 
répression extérieure. Sa juridictiop étant purement 
spirituelle laisse aux délinquants toute liberté de réa- 
gir contre elle et de ne pas tenir compte de ses déci- 
sions ; en sorte que, dans beaucoup 4^ c^s, il est à 
craindre qu'une juste sévérité n'aggrave l^ mal au lieu 
de le guérir. — Aussi les supérieurs ae montrentrils 
patients et tolérants à l'e^^cès envers pes sortes de 
sujets ; souvent ils ferment les yeux sur leur conduite 
pour n'avoir pas à les reprendre et à les corriger. 
Quand on leur demande de les retirer d'une paroisse 
qu'ils scandali^eut, il^ répon40nt tristement : f Nqu$ 
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ne savons qu'en faire... Où voulez-vous que nous les 
mettions ?» Et si on allègue le mal qu'ils font : « Nous 
le savons bien, disent-ils, mais nous en avons peur, 
nous craignons qu'ils ne fassent du bruit... » Et ils 
cherchent à se rassurer par la pensée qu'entre deux 
maux ils choisissent celui qu'ils regardent comme le 
moindre. 

Cependant il n'est pas toujours en leur pouvoir 
d'user de longanimité. Quelquefois ils sont dans la 
nécessité rigoureuse d'user de sévérité ; et, dans ce 
cas, ils sont bien obligés de recourir à l'interdit. Or, 
l'interdit est, dans Tordre spirituel, la peine la plus 
grave qu'un prêtre puisse encourir ; elle équivaut à la 
mort civile ; elle le frappe, en tant que prêtre, d'une 
incapacité absolue; elle lui enlève tous les droits, tous 
les privilèges qu'il tient de son ordination, et lui en 
laisse toutes les charges, toutes les obligations, toutes 
les incompatibilités. Elle le lie pour tout, et ne le délie 
pour rien. Un prêtre interdit est un paria dans la 
société ; objet des préventions et du mépris des fidèles, 
en butte aux sarcasmes et aux imprécations des 
impies, il est également repoussé par les amis et par 
les ennemis de la Religion. On frémit à l'idée qu'une 
sentence si terrible peut frapper un innocent; et qu'une 
arme si redoutable est laissée à l'arbitraire d'un supé- 
rieur imparfait, sujet à l'erreur, facile à se laisser 
prévenir, aveuglé quelquefois par la passion, et qui. 
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d'une parole, peut frapper mortellement un de ses 
inférieurs... 

Heureusement, cette peine est rarement infligée; 
les prêtres interdits sont l'inflni petit nombre, et il 
faut ajouter que, lorsqu'ils encourent cette sentence, 
ce n'est qu'après avoir épuisé la longanimité des supé- 
rieurs, et parce qu'ils l'ont bien méritée. Disons 
même que l'abus consisterait moins dans un excès de 
sévérité que dans une trop grande impunité. 

L'autorité semble généralement ne se préoccuper, 
pour l'application des censures, que des fautes contre 
les mœurs, tandis qu'elle en laisse impunies une foule 
d'autres qui ne sont pas moins préjudiciables à la 
Religion. C'est ainsi qu'elle ne sévit jamais contre les 
prêtres paresseux, négligents, désordonnés, intempé- 
rants, d'une cupidité sordide et d'un laisser-aller scan- 
daleux jusque dans l'exercice des plus saintes fonc- 
tions. — Sans doute, ce qui entache la moralité d'un 
prêtre doit éveiller particulièrement Tattention de la 
justice ecclésiastique, car rien n'est plus capable de 
nuire à sa considération et à la sainteté de son carac- 
tère; mais ce n'est pas une raison pour fermer les 
yeux sur une foule d'autres abus et d'autres désordres 
qui, par suite de l'impunité, tendent à se généraliser, 
et contribuent à affaiblir la foi des fidèles, ou à leur 
faire perdre l'estime et le respect dont les ministres 
des autels ne devraient jamais cesser d'être entourés. 



Nous avons dit que l'autorité ecclésiastique a rare- 
ment recours à Tinterdit, et que cette arme terrible 
est plus comminatoire qu'effective. Mais il est une 
autre manière de sévir qui, pour être moins éclatante 
et en apparence moins rigoureuse, ne laisse pas que 
d'être quelquefois cruelle et désastreuse pour celui qui 
en est l'objet ; c'est la disgrâce, la destitution^ un 
brusque changement de position... Ces mesures sont 
prises généralerpent à la suite de plaintes et de dénon 
ciations qui, vraies ou fausses, font toujours sur l'es- 
prit des supérieurs une grande impression. Ils s'ef- 
frayent à la pensée d'avoir une affaire désagréable 
sur les bras, d'entrer en lutte avec les autorités 
civiles , ou simplement avec des personnes du monde; 
et voulant en tout cas couper court à des réclamations 
bien ou mal fondées, ils n'éhsitent pas à sacrifier un 
prêtre, fût-il innocent, à le déplacer, a le retirer de son 
poste qu'il occupe depuis plusieurs années, pour lui 
en assigner un autre qui équivaut à une disgrâce. — 
Disons même qu'on a d'autant moins de ménagements 
pour lui qu'on le suppose plus soumis, plus incapable 
de se révolter et de causer du scandale. Or, aucun 
prêtre, même le plus vertueux, n'est à Tabri d'un tel 
danger : une parole imprudente, une démarche irré- 
fléchie, un acte de zèle inconsidéré, souvent même 
une fidélité trop rigoureuse à son devoir, suffisent, 
quelque irréprochable d'ailleqrs que soit sa Qopduite, 



pour Texposer h la malignité de mauvais propos, qui, 
parvenus à l'autorité, donnent lieu de sa part à des 
soupçons, à des interrogations, à des enquêtes toujours 
fatales à celui qui en est Tobjet. C'est alors en effet 
que commence pour lui la torture morale qui doit le 
miner, et quelquefois le conduire au tombeau. Mandé, 
accusé, interrogé, menacé, il ne peut guère se faire 
illusion sur sa véritable situation : il est évident pour 
lui qu'il ne jouit plus de l'estime et de la confiance 
de ses supérieurs ; qu'il est compromis dans leur 
esprit, et qu'il doit s'attendre à être, d'un moment à 
l'autre, l'objet de leur sévérité, comme il l'est déjà de 
leur prévention. — En effet, à la première occasion, 
on le sacrifie, par mesure administrative, à l'hostilité 
d'un maire, à la domination ombrageuse d'un curé, à 
la susceptibilité d'une supérieure de communauté, à 
la haine d'une femme du monde... On le déplace brus- 
quement; on l'arraphe à ce sol spirituel dans lequel 
son cœur a poussé de profondes racines, à cette 
paroisse où il a enfanté à Jésus-Christ tant de jeunes 
âmes qui lui sont chères et qu'il était heureux de 
cultiver ; on l'oblige impitoyablement à rompre toutes 
ses relations ; on lui inflige un changement qui ne 
s'explique pas ; on lui fait subir une disgrâce sans 
aucun souci de sa considération, sans le moindre mé- 
nagement pour Sa réputation. Qqelquefûis il se trouve 
remplaça avant même d'en être prévenu. Dana une 
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situation si perplexe, que fera-t-il, que va-t-il deve- 
nir?... S'il ose se plaindre et faire entendre quelque 
réclamation, on lui répond qu'on n'a pas de compte 
à lui rendre, qu'on n'a pu faire autrement, que c'est 
pour son bien et dans son intérêt, qu'il n'a rien de 
mieux à faire que de se soumettre à la décision de ses 
supérieurs, et d'accepter la position qu'ils jugent à 
propos de lui donner... Hais songe-t-on à ce qui doit 
se passer dans l'âme de cet infortuné quand, rentré 
chez lui, seul, abandonné à ses pensées, il mesure 
toute l'étendue de son malheur ; quand il sent tout à 
coup qu'il n'est plus rien aux yeux des fidèles; quand 
il se demande ce que vont penser tant d'honnêtes 
familles, tant de personnes pieuses dont il possédait 
Testime et la confiance ; quel jugement elles porteront 
de lui en apprenant sa disgrâce... Il était pour elles 
un objet de vénération et d'affection, et le voilà tombé 
dans la déconsidération et le mépris... Ses amis les 
plus dévoués se diront qu'il faut qu'il y ait quelque 
chose, puisque les supérieurs ont cru devoir le traiter 
de la sorte; tout au plus on le plaindra, mais on 
jugera prudent de l'éviter, de s'éloigner de lui. * — 
Ainsi abandonné et sans espérance, le cœur plein de 
ressentiment, il tombe dans un profond accablement. 
Il se demande si ceux qui le traitent ainsi ont la foi, et 
il sent en même temps la sienne s'affaiblir. Il doute 
de tout, il maudit son sort, il déteste secrètement les 
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liens qu'il a contractés et qui le rivent à un état pour 
lequel il ne se sent désormais qu'une profonde aver- 
sion. Qui sait ce que peut lui suggérer le démon dans 
une situation aussi désespérée ? Il porte dans son 
cœur le trait qui Ta frappé, et ne trouve d'autre sou- 
lagement à sa blessure que la kaine et le mépris qu'il 
voue à ses supérieurs. Hélas ! la mort physique n'est 
que trop souvent la conséquence de cette agonie mo- 
rale... La pauvre victime, après s'être longtemps 
débattue, expire dans les convulsions de la honte, du 
dépit et du désespoir... Et c'est ainsi que, morale- 
ment et physiquement, on peut tuer un prêtre... 

Voilà votre ouvrage, pourrait-on dire à tel évèque, 
à tels vicaires généraux. Vous vous êtes laissé aller 
à une aveugle prévention, vous n'avez pas su résister 
à des influences puissantes, vous avez cédé à la peur, 
vous avez voulu vous éviter une affaire... Et vous 
vous en êtes créé une bien autrement redoutable, car 
Dieu vous demandera compte de la vie et de l'honneur 
de votre frère. Au moment où vous l'immolez, vous 
rappelez à cet infortuné son devoir, vous l'exhortez 
à la soumission, à la résignation, vous le renvoyez 
à son confesseur, vous lui présentez son . désastre 
comme une épreuve dont il doit faire son profit, etc.. 
C'est-à-dire que vous demandez de lui des prodiges 
de vertu, tandis que vous n'en avez pas la moindre 
pour être juste, indulgent, charifable... Supposez que 
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vous êtes en butte aux mêmes préventions, qu'on vous 
arrache violemment de votre position, qu'on vous 
dépouille de votre bénéfice, de votre dignité, et que 
vous êtes aux prises avec les terribles conséquences 
d'une honteuse disgrâce : que souhaiteriez-vous que 
Ton fît pour vous?... Eh bien ! vous êtes d'autant plus 
obligé de le faire pour votre inférieur, que les fautes 
vraies ou fausses, réelles ou exagérées, qui ont motivé 
votre sévérité, n'auraient point eu lieu si, plein de 
sollicitude et fidèle vous-même à vos obligations, vous 
aviez veillé sur lui ; si vous l'aviez entouré de bons 
exemples; si, par une ferme et paternelle direction, 
vous l'aviez mis dans l'impossibilité de manquer à 
son devoir. 



III. 



CLERGE DBS PAROISSES. 



La paroisse est une partie plus ou moins consi- 
dérable d'un diocèse. Il y a des paroisses de deux ou 
trois cents âmes; il y en a qui en comptent vingt, 
quarante et soixante mille. Mais c'est la paroisse de 
campagne qui est le vrai type de la famille chrétienne. 
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Son église, souvent pauvre et toujours modeste, 
s'élève au milieu des autres habitations comme pour 
les protéger. C'est la maison de Dieu, où les fidèles se 
réunissent aux jours de fête-, où ils sont nés spiri- 
tuellement par le baptême, où ils ont appris dès Ten- 
fance à connaître Dieu et à le servir ; dans laquelle 
a été bénie leur union ; celle qui abrite les tombeaux 
de leurs ancêtres et autour de laquelle ils espèrent 
eux-mêmes reposer un jour. 

A cette église est attaché un curé ou un desservant : 
deux mots qui signifient le soin des âmes et le ser- 
vice des autels. On l'appelle aussi du doux nom de 
pasteur, et il Test en effet. Objet du respect et de l'af- 
fection de ses paroissiens, son amoucet-son dévoue- 
ment pour eux ne connaissent pas de bornes ; et il peut 
dire, dans une certaine mesure, comme le divin Maître : 
« Je suis le bon Pasteur : je connais mes brebis, et mes 
« brebis me connaissent... Et je suis prêt à donner 
« ma vie pour mes brebis. » — Ce serait affaiblir 
ridée du curé de campagne que d'essayer d'en tracer 
le portrait après celui que nous a laissé Tauteur des 
Harmonies et des Méditations, et que nous ne résis- 
tons pas à rapporter en entier, 

« Il existe au milieu des sociétés/» ditM.de Lamar- 
tine, « un homme qui est de toutes les familles, un 
homme qu'elles appellent comme témoin, comme con* 
seil dans les actes principaux de la vie... un homme 



- 208 — 

qui reçoit l'enfant à sa naissance, pour le conduire 
dans le chemin de Dieu jusqu^à la fin de ses jours... 
qui sanctifie le berceau, guide la jeunesse, consacre le 
lien conjugal, bénit le lit de mort et le cercueil... Un 
homme que les petits enfants aiment et vénèrent ; 
que les inconnus appellent mon père; qui ouvre son 
cœur aux aveux les plus intimes et aux larmes les 
plus cachées. Consolateur de toutes les misères de 
Tâme, de toutes les souffrances du corps; attirant à lui 
tour à tour et le pauvre et le riche : le riche, pour ver- 
ser dans ses mains Taumône secrète ; le pauvre pour 
la recevoir sans rougir... Un homme qui est le père, 
le frère, l'ami de la veuve et des orphelins. . . Un homme 
qui, n'étant d'aucun rang social, se lie à toutes les 
classes : aux classes inférieures, par Thumilité de sa 
vie; aux classes élevées, par la science des choses de 
la terre et du ciel... Être mystérieux, il participe de la 
puissance de Dieu par le pouvoir divin dont il est re- 
vêtu ; de sa sainteté, par les vertus qu'il est appelé à 
pratiquer; de sa bonté, par les bienfaits qu'il doit ré- 
pandre... Mais il participe en même temps de la fai- 
blesse humaine pour se conserver dans l'humilité ; de 
l'imperfection des hommes, pour apprendre à les trai- 
ter avec indulgence ; de toutes les misères de la vie, 
pour savoir mieux les soulager. Véritable médiateur 
entre Dieu et les hommes, représentant de Jésus-Christ 
sur la terre, résumant en lui tous les mystères de la 
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charité et de la miséricorde divine,.. Cet homme, c'est 
le prêtre!... » 

Citons encore le passage suivant de M. de Corme- 
nin : < Je ne crois pas me tromper en disant que tout 
le gouvernement moral des villages est quasi-concen- 
tré dans le curé *, car le maître d'école ne fait que de 
rinstruction, et n'impose pas aux villageois par son 
caractère, par ses habitudes et par son rang ; le maire 
et l'adjoint sont d'ordinaire absorbés par leurs travaux 
champêtres, et ne rédigent que de loin en loin quel- 
ques actes civils et quelques actes administratifs; et 
ils vont boire au cabaret et s'y confondre sans dis- 
tinction avec le reste des habitants. Le curé seul est 
professeur de morale ; il tient ses ouailles dans ses mains ' 
avec une sainte liberté, avec une incroyable plénitude. 
Il ne les quitte pas un instant depuis le berceau jus- 
qu'à la tombe, à la messe, en chaire, au confessionnal, 
au lit de mort, aux relevailles, au mariage. Il est le 
maître, le directeur, le possesseur de leurs secrets, de 
leurs joies, de leurs chagrins, de leurs incrédulités, 
de leurs soupirs, de leurs terreurs. Le dogme, la péni- 
tence, l'absolution, la conduite, les bons et les mau- 
vais désirs, les penchants, les inimitiés, les vengeances, 
les chutes et les repentirs, il voit tout, il entend tout, 
il sait tout; il effraye les consciences et il les rassure; 
il frappe et il console. Il n'y a pas pour lui dé chau- 
mière trop petite, ni d'hommes trop pauvres, ni de 

14 



plaiestrop in&ctefi^ ni de matadie trop contagirase, ni 
de distance trop éloignée, ni de températuretrop Itoi^e 
ou trop chaude, ni d'heure mdoe, ni de logts ferï&ë, 
ni de eœur qai'ne sfo^ivre, ûi de g^xe, d'âge ou d'état 
aveo lesquels^ à dtaqoe instant, il ne puisse commuai^ 
quer, il ne communique. Né presque touj.Qurs dans la 
classe du peuple, nourri, éievé comme lui, avec lut, il 
connatt mieux, beaucoup mieun que les grands du 
monde, les besoins^ du peuple, ses intérêts, ses fai« 
blesses, ses penchants,. ses moeurSy ses préjugés, ses 
d^auts, ses qualités, sesvices, ses vertus. Il sait mieux 
•les remèdes qui lui conviennent, les paroles qu'il faut 
lui dire, les côtés s^fisiWes par ou il faut Je prendre, 
las plaies de Tâme ei du eorps par où il Suit le sonder. 
On a vu des pauvres mourir de feim à la porte d'am 
ridie, jamais à la porté d'un curé, s'il leur reste la force 
de tirer le cordon de la sonnette. » Tel Qst le curé de, 
campagne* 

bans les grands centres de population, le curé est 
entouré de vicaires qui partagent les soins et la fatigue 
de la charge past(H*alQ. Autrefois ces vicaires vivaient 
a'v^elui, et se formaient sons sadii^ctionà la pratique 
des vertus sacerdotales et à Kezèreice du saint minis* 
tère. Cette vie en commun faisait du presbytère une 
sorte de maison pateriudlû dafis laquelle régnait un 
perpétuel échange d'autorité et de bonté d'un c6té, de 
respect et d'obéissance de Tautre. «^ On p^ut aisément 
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se faire une idée du bien qui résultait de ce* parfait ao* 
cord. Les pasteurs n^étant qu*un cœur et qu'une àme, 
faisaient naître les mêmes dispositions dans le trou- 
peau ; en sorte que fidèles ^t prêtres, bi^bis et pas- 
teurs n'étaient qu'un avec le pasteur par excellence 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Aujourd'hui, les paroisses, surtout dans les grandes 
villes, sont loin de présenter un spectacle aussi conso- 
lant ; l'image de pasteur et de troupeau s'efface devant 
celle d'une administration dans laquelle un personnel 
jrfus ou moins nombreux est chargé de diverses fonc* 
tions, sans qu'il existe entre les membres aucun lien 
qui les unisse et en fasse une seule famille. — Le 
caractère chrétien de la paroisse ainsi faussé donne 
lieu à une fouie d'anomalies qui nuisent considérable** 
ment à l'action spirituelle du clergé, et l'empêchent de 
travailler efficacement au salut des âmes. Pour nous 
borner à deux exemples, citons : l"" la distribution 
anormale des fonctions sacerdotales; ^ l'appréciation 
abusive des positions ecclésiastiques. 

Le premier de ces abus consiste en ce que, plus ua 
porétre est élevé en dignité, moins il a à remplir les 
fonctions spirituelles.. Ainsi les simples prâtres, les 
jeunes vicaires^ sortant du séminaire, sont occupés à 
baptiser, à instruire les enÊints, à les préparer à la pre*^ 
mière communion^ à confesser, à visiter les malades^ 
à assister les mourants et à leur administrer lessacre^ 
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ments. — Ceux, au contraire, qiii sont parvenus au 
grade de premier ou de second vicaire, sont affran- 
chis de ces obligations, et leurs attributions se bornent, 
pour les premiers, à traiter les causes matrimoniales 
et à régler les cérémonies des mariages ; pour les se- 
conds, à ordonner les services funèbres. — Lès uns et: 
les autres, dépositaires des fonds qui proviennent de 
ces deux sources de revenus, en sont comptables en- 
vers lé curé et la fabrique. — Quant au curé, il- est 
admis en fait, sinon en principe, qu'il n'est stricte- 
ment obligé à rien : ses fonctions se bornent à repré- 
senter à Téglise dans sa stalle, dans le banc d'œuvre,^ 
ou à la suite d'une procession. Il y a tel curé, à Paris, 
qui, dans l'espace de dix ans, n'a pas baptisé un 
seul enfant, visité un seul malade, assisté un seul 
mourant, dans la classe du peuple; et dont la vie 
«'est passée à présider des assemblées de damés, à 
recevoir des visites, à entretenir des rapplorts avec 
les autorités civiles, à accepter des invitations et à 
en faire lui-même aux notabilités de son arrondis-, 
sèment. 

Un tel état de choses semble tout d'abord fondé 
en raison : Les officiers, dit-on,, ne montent pas la 
garde, ne font pas la faction; ils laissent ces corvées 
aux siriiples soldats, tandis qu'ils réservent pour eux 
te commandement et la. direction... Mais cette com- 
paraison^ est lôiii d'être Qxacte quand il s'agit des; 
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redoutables fonctions du saint ministère. II:est dés 
circonstances difficiles où la prudence et le lact, que 

- donnent seuls Tâge et l'expérience, sont nécessaires ; 
il est des cas qu'il n*est pas sans de graves incon- 
vénients que de jeunes prêtres soient appelés à ré- 
soudre. Sans être assujettis à des jours de garde , le 
curé et les deux premiers vicaires ne devraient pas 
être complètement aiffranchis des fonctions saintes 
qui constituent le fond du ministère sacerdotal. Ils 
ne devraient pas surtout les dédaigner comme in- 

• dignes d'eux, et se récrier lorsque, accidentellement, 

- ils se trouvent dans la nécessité de les remplir. Ifs 
devraient tout au . moins ne pas perdre de vue les 
jeunes prêtres, et se tenir à leur portée pour les ai- 
der, pour les tirer d'embarras, pour les suppléer 
dans les cas difficiles, et s'assurer qu'ils ne compro- 
mettent pas, par ignorance ou par un zèle mal en- 
tendu, les intérêts sacrés de la Religion. 

La seconde anomalie, qui n'est pas moins préjudi- 
ciable, consiste dans la fausse appréciation d'un béné- 
fice, d'une position, d'une charge qu'on n'estime 
que d'après le plus ou moins d'avantages temporels 
qui y sont attachés. Quand on parle d'une bonne cure, 
on ne veut pas dire qu'il y a beaucoup de bien à faire, 
des consolations spirituelles à goûter, des fruits de 
salut à recueillir ; mais qu'elle réunit tout ce qui en 
fait humainement une source de jouissance et de satis-^ 



faction: avantages qoi se résument dans le plus cm 
moins de chances d'un revenu considérable. Aussi 
pour un grand nombre de curés, tout le talent admi- 
-nistratif consiste-t-il à augmenter le chiffre de leur 
-Çasuel, et à faire rapporter à leur cure plus que ne 
le faisait leur prédécesseur. On ne saurait fausser 
davantage là plus sainte des vocations, ni se mettre 
plus ouvertement en contradiction avec l'esprit de 
l'Évangile. 

. Un des effets de cette fausse appréciation, c'est le 
scandale qui en résulte pour le clergé et particulière- 
ment pour les jeunes prêtres. — Témoins de l'ambi- 
tion de leurs confrères et de la préoccupation où ils 
. sont des intérêts temporels, ils se demandent s'ils ne 
se sont pas exagéré l'idée du sacerdoce et desesobli- 
^gâtions : et ils arrivent graduellement à se le per- 
-suader... Comment pourraientrils, en effet, se croire 
obligés à plus d'humilité, de désintéressement, de 
.perfection en un mot que ceux qui sont aurdessus 
.d'eux et qui doivent leur servir de modèle?,.. 

Au séminaire, ils avaient entrevu le saint ministère 
comme un apostolat, et une paroisse coinme le champ 
.4» père de famille au milieu duquel allaient s'exercer 
^liWjyr ièle et leur charité. Mais à peine sortis, ils 
entendent autour d'eux des discours, ils voient des 
-exemples qui renvensentde fond en.comble leurs idées 
. suç le saint état qu'ils ont embrassé. —• Après quelques 



_M5 — 

lûois, dépouillés de ce qu'ils regîàrdônt comme de 
pieux préjugés, ils adoptent les pensées et le langage 
de leurs confrères, et ne manquent pas à leur tour de 
le traTÏsïhettre: à ceux qui arrivent après eux. 

Mais le scandale ne s'arrête pas aux membres du 
clergé: les fidèles, par une conséquence naturelle, 
doivent aussi en ressentir les funestes effets. Les rap- 
ports qu'ils ont avec les ecclésiastiques, en les ini- 
tiant aux misères du sanctuaire, ne tardent pas à faire 
évanouir à leurs yeux le prestige de la dignitésâcer- 
dotale. A force d'entendre les prêtres tenir un langage 
tout humain, ils s'habituent à ne voir en eux que des 
hommes semblables aux autres, sujets aux mêmes 
misères, capables dea mêmes faiblesses. — * S'ils recher- 
chent leur société, ce n'est pas pour le bien spirituel 
qu'ils espèrent en retirer, mais uniquement pour le 
plaisir qu'ils s'en promettent, à cause de leur esprit, 
de leur conversation, dé leurs bonnes manières, etc. 
Et les prêtres^ de leur côté^ n'élèvent pas leurs pré- 
tentions au delà de ces succès éphémères. De part et 
d'autre le langage est à l'unisson des sentiments. On 
félicite un curé d'avoir une bonne place, un vicaire 
d'avoir obtenu de l'avancement ; on demande, sans 

.éprouver le moindre embarras et sans en causer au- 
euti, combien vaut telle paroisse, combien rapporte 
telle curé, etc. Auaéi les hommes du monde n*ont garde 

; de voir é^w le prêtre h représentant de Dieu, le nai- 
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nistre de Jésus-Christ : pour eux, un curé est simple- 
ment un heureux mortel, un bon vivant à qui rien ne 
manque de ce qui peut faire le bonheur dans la vie 
présente. — Comment dans de telles conditions le 
clergé pourrait- il être un instrument de salut?... 
Comment pourrait-il travailler efficacement à former 
Jésus-Christ dans les âmes?... N'est-il pas naturel, 
au contraire, que la foi diminue, que la piété dis- 
paraisse, que les rangs des fidèles s'éclaircissent?... 

Enfin, un dernier effet de ce scandale, et qui n est 
pas le moins déplorable, c'est de donner lieu à de fâ- 
cheuses réactions, à de funestes déterminations. Les 
membres du clergé dont Tambition est déçue, ou qui 
désespèrent de lutter avec avantage contre de plus 
heureux compétiteurs, ne se résignent qu'en se créant, 
dans leur vie privée, quelque compensation , quelque 
dédommagement. « Pourquoi», se disent-ils implicite- 
ment, « quand les privilégiés jouissent sans scrupule 
€ du fruit de leurs intrigues, ne nous donnerions-nous 
€ pas les jouissances qui sont à notre portée, et qui 
« ne sauraient être plus coupables devant Dieu?... * 

S'autorisant* ainsi de l'exemple, ils se créent une 
existence conforme à leurs goûts et à leurs inclinations, 
se laissent aller sans scrupule à toutes sortes de relâ- 
chements, et tombent souvent dans l'oubli de leurs 
devoirs les plus sacrés. — Prudents et circonspects 
pour sauver les apparences, ils ne sont au fond 
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que des sépulcres blanchis, incapables de produire le 
moindre fruit de sanctification dans les âmes, quand 
ils ne sont pas pour elles une cause de perdition... 

Sous l'action des abus que nous venons de signaler, 
une paroisse ne peut que dégénérer. Elle existé tou- 
jours matériellement, mais elle n'est qu'un corps sans 
âme, et ne présente plus le consolant spectacle de la 
famille chrétienne. — Les évêques et les curés prennent 
facilement leur parti d'un tel état de choses, parce qu'il 
ne préjudicie en rien aux avantages de leur position 
personnelle^ et qu'ils se laissent leurrer par un reste 
de culte extérieur qui donne aux paroisses une appa- 
rence de mouvement et de vie. On fait encore bapti- 
ser les enfants, on leur fait faire la première commu- 
nion qui, trop souvent, hélas ! est la dernière... On se 
marie encore à l'église, et l'on a recours à elle pour 
enterrer les morts... Mais au milieu de cet appareil, 
on cherche vainement la paroisse morale : elle a dis- 
paru avec l'esprit chrétien. 

Le baptême n'a plus aucune signification dans les 
familles ; on y célèbre plutôt le jour de naissance ; la 
première communion est une formalité, le mariage 
religieux une bienséance; et si l'on déploie quelque 
pompe extérieure dans les cérémonies funèbres, on 
n'ajoute aucune importance aux prières de l'Église. 
Autant de signes non équivoques de l'afiaiblissement 
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de la foi, de la perte du sentiment religieux qui s'ae- 
eentne chaque jour davantage, 

La paroisse est le centre de ïa Religion et le foye? de 
la piété chrétienne ; c'est là que les fidèles puisent à sa 
source la parole divine ; c'est là qu'ils prient et qu'ils 
participent aux inestimables bienfaits de la grâce; 
c'est là aussi qu'ils doivent être édifiés. — Pourquoi 
faut-il, hélas ! que souvent ce soit le contraire, et que 
ce qu'ils voient et ce qu'ils entendent deviennent pour 
eux un sujet de scandale?.. • Pourquoi faut-il qu'ils 
trouvent la mort là où tout devrait cojKîOurir à leur 
donner la vie!... 



IV 

JËCNES PRÊTRES. 



Pour se perpétuer et remplir les vides que la mort 
fait incessamment dans les rangs du sanctuaire, 
l'Église a besoin de recruter tous les ans une géné- 
ration déjeunes lévites, qu'elle prépaneau sacerdoce 
dans les séminaires par une solide instruction et par 
la pratique des vertus cléricales. C'est dans ce but 
qu'à l'époque des Ordinations elle- adresse à Dieu la 
prière suivante : 



— € Dieu, qui êtes le sanctificatenr et le gardieln 
« de votre Église, suscitez en elle par votre Esprit- 
« Saint de capables et fidèles dispensateurs des mys- 
ti tères de Jésus-Christ, afin que, sous votre protection 
* et par leur exemple, le peuple chrétien soit sagement 
« dirigé dans la voie du salut. » — Il serait superflu 
de démontrer de quel intérêt il est pour l'Église de ne 
faire choix que de bons sujets , et de ne procéder 
qu'avec des précautions infinies à ce recrutement. 
Pour en comprendre l'importance, il suffit de consi- 
dérer le jeune prêtre : 

1*> Dans son origine ou sa vocation ; 

2*» Dans sa formation ou son éducation ; 

3*» Dans son action, ou son introduction dans le 
monde. 

Vocation eeeléda$tique. 

«.•. Nous avpns cru devoir attirer l'attention des 
chrétiens qui font partie de notre association sur un 
des da^ngers qui menacent le plus intimement la foi 
et la religion de notre chère France : le manque de 
^prêtres, la diminution des vocations ecclésiastiques. •. 
Parmi les œuvres de mort, parmi les blessures faites 
à l'Église, l'une des plus dangereuses, nous avons dit, 
a été et est encore la diminution des vocations au sa- 
cerdoce. » Ainsi s'exprime M»"* deSégur dans un 
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bulletin de TAssociation de Saint-François de Sales 
(1864) (1). 

C'est donc un fait constant que les vocations ecclé- 
siastiques diminuent en France, et que les évoques ne 
peuvent qu'à grand'peine pourvoir les paroisses de 
pasteurs. A quoi faut-il attribuer ce phénomène? 
quelle est la cause de cette pénurie?... A entendre le 
prélat que nous venons de citer : « C'est le boulever- 
sement moral opéré par les révolutions ; c est la dimi- 

' nution de la foi attaquée tous les jours par la presse 
et la fausse liberté; c'est le mépris dont les nombreux 
ennemis de l'Église cherchent à couvrir la soutane 
du prêtre ; c'est la position misérable qu'ont faite aux 
ministres des autels des pouvoirs antichrétiens ; 
c'est la soif de jouissances, de luxe et de bien-être si 
fort développée dans le système du monde nouveau ; 
enfin c'est la pauvreté des évèques, le manque dé- 
plorable de ressources pécuniaires sans lesquelles il 
est impossible de subvenir aux frais relativement 
considérables de l'éducation des clercs depuis leur 
première communion jusqu'à leur sacerdoce. » (Ibid.) 
Toutes ces causes, malheureusement très réelles, 

'peuvent se réduire aux trois suivantes : — la sup- 
pression des avantages temporels que l'Église offrait 



(1) Voir la brochure de M. Tabbé Bougaad : Le grand péril de 
^ VÉglùe de France au XIX* siècle. 



autrefois à ses ministres; — la disparition des fa- 
milles chrétiennes chaque jour plus sensible; — et 
enfin la déconsidération où est tombé Tétat ecclésias- 
tique aux yeux des personnes du monde. 

Tant que TÉglise posséda de grandes richesses, 
elle servit de refuge à beaucoup de fils de famille, à 
de jeunes hommes sans fortune qui s'enrôlaient dans 
la milice sainte afin d'avoir part aux avantages tem- 
porels dont elle leur assurait la possession. Il était 
naturel dès lors qu'une fois dépouillée de ses biens, 
elle vît diminuer le nombre de ces vocations intéres- 
sées. M,ais cette désertion, loin d'être préjudiciable à 
rÉglige, lui fut en réalité avantageuse, car elle la dé- 
barrassa d'une foule de membres parasites, qui non 
seulement étaient incapables de lui rendre aucun ser- 
vice spirituel, mais dont la conduite était souvent . 
pour les fidèles une occasion de scandales. II ne 
faut donc pas trop déplorer cette première cause. 
Le désintéressement est une condition essentielle et 
comme la pierre de touche de la véritable vocation, 
t Ayant, dit saint Paul, la nourriture et le vêtement, 
nous devons être contents de cela. » Les jeunes chré- 
tiens qui embrassent l'état ecclésiastique ne doivent 
donc pas réchercher les avantages temporels, mais 
compter sur la divine Providence qui ne les laissera pas^ 
manquer du nécessaire. Ceux auxquels cette dernière 
perspective ne suffirait pasj témoigneraient par là 
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qu'ils no sont pas faits pour TÉglise, et qu'elle n'a pas 
lieu de les regretter, 

La deuxième cause, la disparition des familles chré- 
tiennes, est bien autrement digne d'attention et ca- 
pable de faire naître des regrets, car elle est un signe 
non équivoque et très alarmant de décadence pour 
TÉglise. 

A la suite de la Révolution de 93, un grand nombre 
de familles, à peine reuiises des commotions pro- 
fondes qui avaient ébranlé la société, cherchèrent à se 
reconstituer sous Tégide de la Religion dont elles 
sentaient vivement le besoin. On s'attacha à élever 
chrétiennement les enfants, et cette tendance ouver- 
tement accusée ne fut pas sans profit pour l'Église. 
Un certain nombre déjeunes gens, prévenus de la 
grâce> manifestaient dès l'enfance un attrait prononcé 
pour l'état ecclésiastique : aussi,, en moins de vingt 
ans, les vides que la Révolution avait faits dans les 
rangs du sacerdoce se trouvèrent-ils presque comblés. 

. Mais rimpiété n'avait pas abandonné son œuvre de 
destruction. Elle ne cessa de poursuivre et d'attaquer 
avec fureur le clergé .et les ordres religieux, qui of- 
fraient aux parents une ressource pour l'éducation 
chi*étienne de leurs enfants ; et dans cette lutte achar- 
née entre l'Église et l'Université, l'Église suco(H&ba. 
— Aurait-elle pu triompher?... Nous le dirons plus 
loin.. Ce qui est oertein, c'est que les entants confiés à 



des loaitres làlqiies Furent âerés cfôas une ignorance 
déplôrabie de la Religion et pne complète. indifSèrence. 
peHTBes pratiques, *^Cèb lors, plus déjeunes hommes 
chrétiens, plus de vocations pour le sanctuaire* TeUe 
est ïa cause la plus directe el Ja moins contestable de 
la dimimition des vocations. 

Reste la troisième cause, le peu de oonsidératiori 
qui s'attache de nos jours à Tétat ecclésiastique. '^*- 
Soit ignoranoe, soit préjugé, le peuple est générale* 
ment prévenu contreles ministres de TÉglise. A force 
d'entendre dire que lés prêtres sont paresseux, avares, 
ambitieux, hypocrites, il n'a pluq pour eux que de 
rindifîôrence ou du mépris; ksi les gens éclairés ne 
partag^it pas au fond ces indignes accusations, ils 
ne se soucient pas néanmoins que leurs enfants y 
soient un jour exposés : aussi mrettent-ils peu d'em- 
pressement à seconder leur vocation, lorsqu'ils ne 
font pas tout ce qui dépend d'eux pour les en dé- 
tourner. 

Il faut arouer d*ailleuri» que parmi les pr^res, 
tous ne sont pas feîts pour, inspirer 1q goftt de Fétat 
ecclésiastique, tous ne sont pas également jaloux de 
leur dignité et de leur considération. Beaucoup lais-^ 
sent à désirer sous le rapport de l'éducation, beau- 
coup ont des manières triviales y un extérieur gro-- 
tesque et négligé jusqu'à la malpropreté, des airts d^^ 
dévotion exagérée qui lès font taxer d'hypocrisie, et 
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donnent lieu a des préventions qui rejaillissent sur le 
corps entier. Ainsi s'expliquent le peu d'attrait qu'ont 
pour une vocation ainsi déconsidérée les jeunes 
hommes même chrétiens des classes moyennes et 
élevées, et la nécessité pour TÉglise d'aller chercher 
ses ministres jusque dans les couches les plus infé- 
rieures et même les plus infîmes. 

D'après les considérations qui précèdent, le nombre 
des jeunes gens qui aspirent aujourd'hui au sacer- 
doce peut se décomposer de la manière suivante : 

1° Ceux qui choisissent librement cette carrière et 
qui auraient pu en prendre une autre ; 

T Ceux qui se déterminent par des vues d'intérêt 
ou d'ambition, ou sous l'influence de circonstances 
qui ne leur laissent pas une entière liberté ; 

3** Enfin les élèves; des petits séminaires dont on 
cultive de longue main la vocation par une éducation 
tout à la fois chrétienne et cléricale. 

Les premiers, nous n'avons pas besoin de le dire, 
sont les moins nombreux. Très peu préfèrent l'état 
ecclésiastique quand il dépend d'eux d'en embrasser 
un autre avec quelque chance de succès. Ceux qui ont 
de la fortune, un nom, une famille occupant une po- 
sition élevée ou simplement aisée, se sentent attirés 
v^rs la magistrature , l'armée, l'industrie ou le com- 
merce; et ceux qui, dans ces diverses conditions, se 
tournent vers l'Église, sont ordinairement des jeunes 
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gens d'une complexion délicate, ou d'un caractère 
faible et pusillanime, qui ne se sentent pas capables 
d'affronter une autre carrière. Sans grandes passions, 
naturellement vertueux et enclins à la piété, Tétat 
ecclésiastique est pour eux un refuge contre les dan- 
gers du monde. Formés par des parents ou des maîtres 
religieux à des habitudes chrétiennes, ils n'ont qu'un 
pas à faire pour passer du sanctuaire de la famille 
dans le sanctuaire de l'Église. Quelques-uns peuvent 
penser d'ailleurs que leur fortune, leur n(»m, leur rang 
ne seront pas sans influence sur leur avenir et sur la 
position qu'ils doivent occuper un jour. 

Ces vocations ne laissent pas que d'être favorables 
à l'Église, soit à cause de la considération qui s'at- 
tache ordinairement à la possession de la fortune, et 
qui éloigne toute idée de calcul et d'intérêt dans celui 
qui la possède; soit parce que ses ressources lui 
donnent plus de facilités pour faire d'abondantes 
aumônes et se vouer aux bonnes œuvres . Ces sujets, 
au reste, se recommandent généralement par une. 
piété sincère et une conduite à l'abri de tout reproche : 
en sorte qu'il est permis de regretter qu'ils ne soient 
pas plus nombreux . 

La deuxième classe forme à elle seule la portion la 
plus notable du clergé. Elle se compose de jeunes 
hommes préservés ou convertis, la plupart élevés 
chrétiennement, embrassant l'état ecclésiastique avec 

15 
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Tespoir d'y trouve? luie existence coimfiode, mais non 
sans se proposer d'en remplir fidèlement les obliga- 
tions. Quelques-uns ne s'élèvent pas au delà de la 
perspective d'être un jour comme le curé, comme le 
vicaire de leur paroisse qu'ils voient entourés de res- 
pect, et dont l'existence répond le mieux à l'idée qu'ils 
se font d'une vie calme et exempte de soucis. Si je 
pouvais, pensent-ils, me voir revêtu comme eux du 
caractère sacerdotal! Et là -dessus, ils entrent au 
séminaire. 

Ces vocations, on le voit, ne sont pas tout à fait 
exemptes de motifs humains ; il en est même dans 
lesquelles les considérations terrestres dominent, et 
laissent peu de place aux dispositions surnaturelles. 
L'intérêt, l'amour-propre, le bien-être, chez ceux sur- 
tout qui sont de basse extraction, sont trop souvent 
les principaux mobiles de leur détermination. Toute- 
fois, il ne faut pas se hâter de condamner ces voca- 
tions : s'il en est quelques-unes que TÉglise doive 
rqeter, il en est un plus grand nombre qu'elle doit 
accueillir dans le but de les redresser et de les perfec- 
tionner. Dieu sait tirer sa gloire de ce qui semble 
lui être le plus opposé ; et il peut, dans des vues de 
miséricorde, se servir de motifs humains pour attirer 
à son service des hommes dont il fera plus tard des 
vases d'élection. C'est aux supérieurs ecclésiastiques 
à discerner si l'on peut raisonnabiemenS espérerqu'ai- 
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dés de la grâce, les jeunes novices seront capables un? 
jour de remplir dignement les fonctions du saint mi- 
nistère, et s'ils offrent des garanties suffisantes qu'ils 
pourront travailler efficacement au salut des âmes. Il 
faut compter d'ailleurs sur Téducatidn cléricale qui^ 
en les familiarisant avec les pratiques de la vie ec- 
clésiastique, leur fait perdre proportionnellement l'es- 
prit, le langage et les habitudes de la vie séculière. 
Disciplinés et transformés par quelques mois de ce ré- 
gime vivifiant, ils sont acquis à l'Église ; et, pour la 
plupart, ils seraient autant de saints prêtres, si,au sortir 
du séminaire, ils continuaient à être entourés des 
mêmes secours spirituels et des mêmes exemples qui 
en ont fait de bons et fervents séminaristes. 

Enfin, une troisième source de vocations, ce sont 
les petits séminaires. 

C'est sans doute une ingénieuse pensée, pour sup- 
pléer aux vocations qui n'ont plus lieu dans la famille, 
de recueillir des enfants chrétiens auxquels on recon- 
naît des dispositions à la piété et à la vertu, pour Les 
élever dans la perspective de se consacrer un jour au 
service des autels, et en faire une pépinière de bons 
prêtres. Ceux-là du moins sont ainsi préservés des 
dangers auxquels sont exposés les jeunes gens élevés 
dans les établissements séculiers. — Familiarisés de 
bonne heure avec la pensée du sacerdoce, formés aux 
exercices religieux qui constituent la vie eeclésias- 
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tique, ils ne sauraient concevoir (l'autre dessein qiie 
celui d'être prêtres ; et leur vocation paraît d'autant 
plus assurée qu'on les tient éloignés de ce qui, dans 
la vie du monde, eût pu devenir pour eux une cause 
de séduction, et les faire pencher vers un autre genre 
de vie. — Toutefois, si les petits séminaires présen- 
tent de grands avantages, ils ont aussi des inconvé- 
nients qu'il importe de ne pas se dissimuler, sinon 
pour les supprimer, tout au moins afin de les atté- 
nuer. 

Le principal reproche qu'on leur fait est de suppo- 
ser la vocation ou de vouloir la faire naître dans des 
enfants, à un âge où il est très difficile, pour ne pas 
dire impossible, de rien préjuger sur leurs disposi- 
tions futures, et d'exposer ainsi le jeune lévite à des 
retours tardifs qui peuvent lui faire regretter une dé- 
termination dont il n'avait pas mesuré la portée... — 
Ce raisonnement, pour être spécieux, n'est pas tout à 
fait concluant. On ne voit pas en effet pourquoi, sans 
violenter la conscience d'un enfant, on ne le ferait pas 
incliner vers un état de vie auquel son naturel, ses 
aptitudes et un certain attrait semblent le prédispo- 
aer ; surtout quand on considère qu'en entrant au petit 
séminaire, il ne prend pas d'engagement irrévocable, 
et qu'arrivé à un âge où il est plus capable de ré- 
flexion, il peut user de sa liberté pour ne pas aller 
plus loin, et pour faire choix d'une autre carrière. 
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Il est vrai que cette liberté elle-même constitue un 
autre inconvénient non moins grand pour FÉglise. 
Des jeunes gens, après avoir été élevés aux frais du 
diocèse, avec de grands sacrifices, peuvent aban* 
donner Tétat ecclésiastique, et même tourner contre 
rÉglise le bienfait de Tinstruction qu'elle leur a donnée, 
•déchirant de leurs propres mains les entrailles qui les 
ont portés... Les exemples ne sont pas rares de cette 
noire ingratitude : sans parler d'apostats trop connus 
qui ont publiquement levé le masque, combien on 
pourrait en citer qui ne sont pas même demeurés 
chrétiens, et qui mettent un soin extrême à ne laisser 
subsister aucune trace, aucun souvenir de leur pre- 
mière éducation ! Ce sont là des inconvénients inlié- 
rents à Tinstitution même, et auxquels on ne saurait 
remédier d'une manière absolue. Toutefois il est pos- 
sible de les éviter jusqu'à un certain point, en appor- 
tant un grand soin dans le choix des enfants, pour 
n'admettre que ceux qui offrent des garanties suffi- 
santes de stabilité et de persévérance. 

La plupart des mécomptes auxquels donnent lieu les 
élèves des petits séminaires proviennent du mauvais 
choix, ou plutôt de l'absence de choix des sujets. On 
imaginerait difficilement jusqu'à quelle couche de la 
société on est descendu, dans ces derniers temps, pour 
recrutei' les ministres du sanctuaire. Il n'y a qu'une 
pénurie extrême et un manque absolu de vocations 
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qui puissent expliquer, sans Texcuser, la facilité avec 
laquelle les évoques et les supérieurs ecclésiastiques 
acceptent indistinctement les jeunes gens de .toute 
dasse, de toute condition, de tout âge, de toute ex^ 
traction, sans autre garantie qu'une banale recom* 
maokdation de personnes influentes, mais les moins 
compétentes pour être juges d'une aussi grave ques* 
tion. — Vocations de racolage : enfants naturels, fils 
de cochers ou de femmes de chambre, fils d'artisans 
aux prises avec la misère qui dégrade, fils de vau*- 
riens, d'ivrognes, de libertins... Enfants déjà enga- 
gés dans l'apprentissage d'un métier ou dans la 
domesticité, auxquels on fait quitter le tablier de cuir 
ou la livrée pour endosser la soutane... Est-il possible 
que l'Église soit réduite à élever de tels sujets pour 
leur confier le ministère le plus délicat et le plus redou- 
table?... De pareilles recrues sont plus propres à l'ap- 
pauvrir qu'à l'enrichir, car elles contribuent à lui 
faire perdre le respect, et finalement sont pour elle 
une cause permanente de déconsidération. 

Si les fidèles savaient de quelle provenance sont 
certains curés, et de quel milieu ils sont partis pour 
escalader les marches du sanctuaire ■ si on leur disait 
ce qu'était leur père, ce que faisait leur mère, il se 
pourrait bien qu'ils eussent de la peine à reconnaître 
en eux les représentants de Dieu, et que leur foi ne 
vînt à chanceler quand ils seraient sur le point de 
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tomber à leurs genoox.. . Si du moins on pouvait plus 
tard tenir les nouveaux élus éloignés de leur famille, 
pour qu'ils n'aient pas à subir son influence et à se 
trouver sous sa d^endance ; mais cela n'est guàne 
possible. Une fois sorti du séminaire, le nouveau 
prêtre sera bientôt ramené à son origine, à ses goù4s, 
a ses habitudes d'autrefois ; la voix de la nature se 
fera entendre; les parents qui se sont imposé toiBtfô 
sortes de privations pour élever un fils au sacerdoce, 
voudront participer aux avantages de sa nouvelle po- 
sition ; ils habiteront avec lui ; et, dans cette commu- 
nauté d'existence, le prêtre aura bientôt perdu ce qu'il 
vivait gagné pendant son éducation déricale. 

Bien peut sans doute, et nous avons eu plus d'une 
ÈÀs à le constater, opérer par sa grâce les plus mer- 
veilleuses transformations ; souvent même, pour nous 
servir des paroles de saint Paul, « il choisit les n>oins 
« sages selon le monde pour confondre les sages; 
« ce qu'il y a de faible pour confondre ce qu'il y a 
« de fort ; et ce qu'il y a de méprisable et ce qui n'est 
^ rien, pour détruire ce qui est. » (I Cor., i, 27.) — 
Mais ce n'est pas une raison de tenter sa puissance en 
recrutant indistinctement les ministres des autels dans 
les conditions les moins rassurantes, et quelquefois Jes 
plus compromettantes pour l'honneur de FÉglise, 

€ Il faut des prêtres, dit-on; à peine si l'on en a 
assez pour suffire au service des paroisses. » Quand 
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on en aurait encore moins, où serait le mal, si Yoù 
gagnait en qualité ce qu'on perdrait en quantité ?•., 
L'essentiel n'est-il pas d'en avoir qui répondent aux ' 
vrais besoins des âmes? On aura beau multiplier les 
vocations, on ne fera pas que cent prêtres médiocres, 
xx>mmuns, ignorants ou scandaleux, vaillent un seul 
prêtre distingué, instruit, bien élevé, édifiant. Autant 
les premiers ne sont propres qu'à compromettre la 
Religion dans l'esprit des fidèles, autant le second 
^îontribue à la faire aimer et pratiquer, 

Il a suffi d'un saint Augustin pour gagner l'Afrique 
au Christianisme, d'un saint François de Sales pour 
arracher toute une contrée (le Châblais) à l'hérésie, 
d'un saint François Xavier pour éclairer tout un Em- 
pire de la lumière de l'Évangile, d'un saint Vincent 
de Paul pour couvrir le monde entier de prodiges de 
charité... Qui oserait soutenir que mille prêtres de 
cette trempe ne remplaceraient pas avantageusement 
les cinquante mille qui peuplent la France?.., 

C'est donc moins à multiplier les vocations qu'il 
faut viser qu'à les épurer et à c les rendre certaines 
et honorables. » — Qu'on s'applique d'abord à re- 
mettre la Religion en honneur dans les familles, qu'on 
anoblisse le sacerdoce en apportant plus de discerne- 
ment dans le choix des sujets ; et l'on pourra espérer 
de voir comme autrefois s'enrôler dans la milice 
sainte, avec les vues les plus pures, une génération 



de jeunes chrétiens animés d'un saint zèle pour la 
gloire de Dieu et le salut des âmes. 

Quelques curés, à la campagne, élèvent auprès 
d'eux un ou plusieurs jeunes garçons auxquels ils 
apprennent le latin, et qu'ils forment à la piété dans 
le but de les faire entrer au petit ou au grand sémi- 
naire. C'est là une œuvre excellente qui ne saurait 
être trop encouragée, autant dans l'intérêt des curés, 
qui souvent, n'ayant qu'une paroisse peu nombreuse, 
ne savent à quoi employer leur temps, que dans celui 
de l'Église, à laquelle ils préparent ainsi de très bons 
éléments de vocations ecclésiastiques. 



ÉDUCATION CLÉRICALE. 

Séminaire. 

« Tout prêtre, comme tout pontife, est pris d'entre 
€ les hommes, en ce qui regarde le culte de Dieu, 
€ afin qu'il offre des dons et des sacrifices pour les 
€ péchés, et qu'il puisse être touché de compassion 
€ pour ceux qui pèchent par ignorance et par erreur, 
« comme étant lui-même environné de faiblesse. » 
{Hébr.^ V, 1, 2.) Telle est l'idée que le grand Apôtre 
nous donne du sacerdoce. 
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Si le jeune aspirant, comme homme, n'est pas 
exempt des misères humaines, sa perfection, comme 
prêtre, ne doit pas avoir d'autre mesure que celle de 
Jésus-Christ, dont il est écrit qu'il était bien conve- 
nable « que nous eussions un pontife comme celui-ci, 
« saint, innocent, sans tache, séparé des pécheurs et 
« plus élevé que les cîeux. » (fd., vn, 26.) Pour at- 
teindre un tel but, TÉglise a soin de confier l'instruc- 
tion et l'éducation des élèves du sanctuaire à des 
prêtres éprouvés, les plus recommandables par leur 
science et leur sainteté. La plupart appartiennent aux 
corporations religieuses les plus estimées, à la l^e 
desquelles il faut placer l'illustre Compagnie de Saint- 
Sulpice, dont les directeurs, depuis près de deux 
siècles, préparent tous les ans une nouvelle généra- 
tion sacerdotale. — Tout adonnés à l'étude et à la 
méditation, leur savoir n'a d'égal que le soin qu'ils 
mettent à le tenir caché. D'une vertu austère, d'un 
dévouement sans bornes, d'une abnégation parfaite, 
d'une humilité sincère, d'une patience et d'une dou- 
ceur inaltérables, ce ne sont pas seulement des pro- 
fesseurs, mais de vrais maîtres, dans toute l'accep- 
tion du mot, formant des disciples plus encore par 
leurs exemples que par leurs leçons. — On ne saurait 
passer quelques mois, quelques années auprès de ces 
hommes de Dieu sans se ressentir de leur contact, 
sans se revêtir jusqu'à un certain point de leur esprit* 



Ils sont pour les élèves moins des supérieurs q^e 
^es amis, que des pères qu'on estime, qu'on aime, 
et qu'on est toujours heureux de revoir après les 
avoir quittés. 

Tout d'ailleurs, dans le séminaire, est admirable- 
ment disposé pour atteindre le but qu'on se propose, 
d'élever les jeunes lévites à la hauteur du sacerdoce. 
Une sage discipline qui assujettit la nature, un règle- 
ment qui ne laisse rien à l'imprévu, des études sé- 
rieuses entremêlées d'exercices religieux, une direc- 
tion éclairée, et avec cela une édification qui ne se 
dément jamais : telles sont les précieuses ressources 
dont disposent les séminaires pour transformer les 
jeunes novices et en faire de dignes ministres de 
Jésus-Christ. 

Toutefois, qu'il nous soit permis de le dire, l'édu- 
cation cléricale, en tant que pratique, laisse un peu à 
désirer. Entièrement séparés du monde et vivant dans 
une retraite presque absolue, les directeurs sont peut- 
être trop étrangers au mouvement social qui, depuÎB 
plus de cinquante ans, a si profondément modifié les 
idées, les habitudes, les intérêts, etc. 

Rigoureux observateurs des saines traditions, et 
peut-être un peu trop esclaves de la coutume, ils s'at- 
tachent à élever les jeunes prêtres, aujourd'hui, comme 
ils ont été élevés eux-mêmes, pour une société diffé- 
rente. D'où il résulte que l'éducation du jeune sémi- 
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nariste n'est pas toujours en rapport avec TexistenciB 
qu'il est appelé à mener un jour au milieu du mondeu 

Si, pendant le temps de son éducation, il est avanta- 
geux de le tenir à l'abri des pernicieuses influences 
du dehors, il n'est pas sans inconvénient de le laisser 
tout à fait étranger à cette société au milieu de laquelle 
jl va bientôt se trouver, contre laquelle il aura à lutter, 
^t à laquelle il ne peut espérer de faire quelque bien 
qu'à la condition de la connaître et de savoir quels 
.sont ses besoins. 

La vie spirituelle, dans les séminaires, absorbe 
trop la vie morale. On ne s'attache pas assez à culti- 
ver les sentiments, et en particulier celui de la 
conscience. On ne donne pas aux prêtres une idée 
suffisante de la justice, si étroitement liée à la justifia 
nation que JésusmChrist est venu opérer sur la 
terre. On ne se croit pas obligé de leur parler de 
droiture, de probité, d'honnêteté, dont l'absence 
-cependant se fait remarquer dans un grand nombre, 
-lorsque leur intérêt se trouve en balance avec l'intérêt 
d'autrui. On ne saurait croire combien de prêtres, sin- 
cèrement pieux, sont sujets à manquer d équité, de 
délicatesse, de désintéressement, dans des circons- 
-tances où il importerait tant qu'ils donnassent des 
preuves de ces rares qualités... 

Il existe encore une lacune dans l'éducation cléri- 
cale en ce qui regarde la bonne tenue, les bonnes 



manières, le bon ton, la civilité, la politesse dont un 
prêtre ne devrait jamais s'écarter. Quelques exercices 
en ce genre seraient d'autant plus nécessaires qu'un 
grand nombre, ainsi que nous l'avons vu, apparte- 
nant aux classes inférieures, n'ont aucune distinction 
par eux-mêmes et ne peuvent en acquérir qu'à la 
condition qu'on leur en donne des leçons. Il faut en 
dire autant de l'ordre et de la propreté qu'ils ne 
sauraient faire régner un jour dans leur église et 
dans leur sacristie, si on ne les oblige pas à les 
observer sur leur personne et dans leur cellule. La 
malpropreté est très souvent une conséquence de la 
pauvreté : quelques séminaristes sont dans un tel 
dénuement qu'ils n'ont pas même les objets les plus 
indispensables à la toilette. Ce serait, ce semble, aux 
supérieurs à s'en mettre en peine, et à les leur procu- 
rer au besoin. Il devrait exister, pour la tenue, l'ordre 
et la propreté, de sévères prescriptions, souvent renou- 
velées, et une inspection régulière à laquelle les plus 
insouciants ne pussent se soustraire. 

Si de l'éducation on passe à l'instruction, il est per- 
mis de regretter que les études, dans les séminaires, 
ne répondent pas toujours aux besoins des temps pré- 
sents. Trop abstraites et toutes théoriques, elles man- 
quent généralement d'application et d'actualité. La 
scholastique est trop demeurée la même. On s'y attache 
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à combattre Terreur sous des aoms anciens, Arius^ 
Nestorius, Eutychès, etc., comme si ces sectaires 
étaient d'hier, et qu'il importât à Thonneur de la Reli- 
gion de les réduire en poussière. On fait ainsi passer 
aux élèves un temps considérable à se prendre corps 
h corps avec des adversaires qu'ils ne doivent jamais 
rencontrer sur leur chemin, tandis qu'ils ignorent le 
nom et les écrits des auteurs modernes dont il impor- 
terait surtout de réfuter les doctrines. 

Sans doute. Terreur est toujours la même, et TÉglise 
se trouve aujourd'hui en présence d'ennemis qui ne 
diffèrent pas au fond de ceux des premiers siècles ; en 
réfutant Arius, on réfute tous ceux qui nient la divinité 
de Jésus-Christ, et ainsi des autres; mais peut-être 
serait-il plus à propos de les. combattre dans les auteurs 
modernes, sous leur véritable nom, et en la forme qu'ils 
ont affectée eux-mêmes dans leurs écrits. 

Les études théologiques donnent trop à la contro- 
verse qui dégénère la plupart du temps en vaines 
disputes, et contribue à fausser l'esprit à force de le 
rendre argutieux. — Un exposé clair et précis des ques- 
tions de dogme et de morale, suivi de quelques dé- 
veloppements dont les élèves devraiem rendre compte 
de vive voix ou par écrit, serait plus à la portée du 
grand nombre et présenterait plus d'intérêt que de 
froides et sèches argumentations, telles surtout qu'elles 
om heu : latine et in forma. 



^ 239 — 

Un supérieur de séminaire, esprit éminent, disait à 
un jeune prêtre qui avait excellé dans ses études 
théologiques : « Vous ne posséderez bien la théologie 
que quand vous aurez fait le catéchisme pendant trois 
ans. » Ne serait-ce pas en effet un catéchisme raisonné 
qui conviendrait à une grande partie des élèves, 
mieux que de savants traités suivis de controverses 
interminables... 

Si Ton ne croit pas devoir renoncer aux cours de 
théologie tels qu'ils ont lieu, il conviendrait du moins 
de les abréger et d'en retrancher les questions oiseuses 
qui ne doivent être dans la suite d'aucune utilité pour 
les élèves. On ménagerait ainsi un temps précieux qui 
pourrait être utilement employé, d'abord à l'étude des 
Saintes Écritures, qui n'est, dans les séminaires, que 
secondaire et pour ainsi dire accessoire. Un cours a lieu 
une fois par semaine, consacré à des notions générales 
à des questions de pure érudition, telles que les preuves 
de véracitéy d'authenticité, etc. On passe des heures à 
discuter sur le sens d'un verset, d'une phrase, sur la 
valeur d'un mot, d'un point... Tandis qu'on pourrait 
employer ce temps à faire apprendre aux élèves quan- 
tité de textes dont ils pourraient faire plus tard l'appli- 
cation dans leurs discours, dans leurs instructions. 
— Nul ne devrait être admis aux Ordres sacrés sans 
savoir par cœur certains passages de l'Évangile : le 
Sermon sur la Montagne, le Discours après la Cène, 
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le Vr Chapitre de saint Jean, et une partie des 
Êpîtres de saint Paul. Ils trouveraient plus tard, 
dans cette connaissance, un précieux arsenal pour 
donner à leur parole une autorité divine et un charme 
pénétrant dont l'incrédulité elle-même ne se défend pas. 
On aime à écouter un orateur chrétien, abondamment 
nourri d'Écriture Sainte; on croit entendre le Sauveur 
lui-même, tant ses discours sont empreints d'une gran- 
deur et d'une onction que n'ont pas les discours 
humains ; on sent que sa parole est bien véritable- 
ment la parole de Dieu. — La Sainte Écriture ne leur 
serait pas moins utile dans la direction spirituelle dont 
la pratique est à peu près perdue de nos jours, les 
confesseurs n'ayant pas eux-mêmes les éléments de 
cette science sacrée. 

A l'étude des Saintes Écritures, il faudrait ajouter 
celle des Pères de l'Église et des principaux maîtres de 
la vie spirituelle dont il n'est nullement question dans 
les programmes des séminaires. La plupart dfes élèves 
n'en savent le nom que pour les avoir entendu citer, 
et n'en connaissent les ouvrages que par les leçons, ou 
extraits qu'ils en lisent dans le bréviaire. Il serait à 
souhaiter qu'on établît un cours spécial pour initier les 
jeunes lévites à la connaissance des Pères grecs et 
latins, des auteurs ecclésiastiques et des maîtres de la 
vie spirituelle les plus en renom, ne fût-ce que pour 
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leur en inspirer le goût et les porter à en faire dans la 
suite une étude plus approfondie (1). 

Enfin, une dernière lacune à combler dans le pro- 
gramme des séminaires, c'est celle de la prédication. 
Sur dix prêtres entrant en paroisse, c'est à peine si un 
ou deux sont capables d'annoncer passablement la pa- 
role de Dieu ; les autres accusent sous ce rapport une 
incapacité qui fait la désolation des curés. Cependant 
la prédication est une partie importante, si ce n'est la 
plus importante du saint ministère... Pourquoi dès 
lors ne pas y préparer les jeunes lévites par des exer- 
cices réguliers? Il est d'usage, il est vrai, que chaque 
élève, parvenu au Diaconat, fasse un sermon qu'il 
débite au réfectoire et dont le supérieur fait ensuite la 
critique en public ; c'est là assurément une bonne pra- 
tique, mais qu'il faudrait perfectionner en obligeant 
les élèves, dès leur entrée au séminaire, à composer 
chaque année un ou deux sermons, et à les prononcer 
devant leurs professeurs et leurs camarades assemblés. 
Le maître chargé d'en faire la critique y trouverait 
l'occasion de donner des principes et des règles, non 
seulement sur la composition et les qualités du discours, 
mais encore sur ce qu'on appelle Yaction, comprenant 



(1) On pourrait mettre avantageusement entre leurs moins l'ex- 
cellent ouvrage do W' Guillon : Bibliothèque choisie des Pères de 
V Église grecque et latinCy Cours d'éloquence sacrée, 
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le son et les inflexions de la voix, la prononciation, le 
geste, etc. 

Il n'est pas raisonnable de faire débuter un jeune 
prêtre dans une paroisse par un prône ou toute autre 
instruction, alors qu'il n'est jamais monté en chaire et 
qu'il n'a jamais été exercé au grand art de parler en 
public. C'est lui ménager un échec certain et exposer 
les fidèles à un vrai supplice, envoyant le jeune novice 
en peine et quelquefois dans l'impossibilité de conti- 
nuer son discours. Il est évident qu'il n'éprouverait 
pas un tel embarras et qu'il n'en causerait aucun à son 
auditoire si, en entrant à la paroisse, il avait eu en 
provision quatre ou cinq sermons qu'il aurait déjà 
prononcés, et dont un lui aurait servi pour débuter avec 
assurance. 

Pour expliquer de si regrettables lacunes dans l'en- 
seignement clérical, on allègue le manque de temps... 
Mais on serait tenté de croire qu'on en a trop, si l'on 
considère celui que l'on consacre tous les ans aux 
vacances. Dans plusieurs séminaires, et notamment 
dans celui de Paris, les élèves sortent au mois de 
juillet pour ne rentrer que dans le courant du mois 
d'octobre, et sont ainsi livrés à eux-mêmes pendant 
trois mois consécutifs, c'est-à-dire pendant le quart de 
l'année. On leur donne à la vérité des devoirs à faire, 
mais comment s'en acquittent-ils? Les plus capables, 
les plus zélés les font en quelques jours pour n'avoir 
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plus à s'en occuper ; quelques-uns attendent à la der- 
nière extrémité pour les commencer; d'autres enfin 
ne les font pas du tout et ne perdent pas seulement un 
temps précieux, mais contractent encore Thabitude de 
la fainéantise. 

Autrefois, on faisait pâlir les jeunes lévites sur les 
livres pour en faire des prêtres solidement instruits; 
aujourd'hui, on semble ne se préoccuper que d'avoir 
assez de sujets pour remplir les vides qui se font ça 
et là dans les paroisses ; heureux quand on en a qui 
ne soient pas manifestement incapables, et par trop 
peu dignes du caractère sacré dont il s'agit de les re- 
vêtir... Mais que de prêtres de cette trempe il faudrait 
pour régénérer là France, y raviver la foi et y faire 
fleurir la religion !... 

Pourquoi de si longues vacances pour de jeunes 
hommes qu'il importe de préparer à une vie austère, 
laborieuse, dévouée?... Ne devrait- il pas leur suffire 
d'avoir deux fois par an, à la suite des examens, un 
intervalle de huit ou quinze jours pour reposer leur 
esprit, sans interrompre trop longtemps leurs études, 
et sans encourir le danger d'une vie oisive, qui de- 
vient leur idéal pour l'époque peu éloignée où ils sor- 
tiront.du séminaire?... On leur ferait ainsi contracter 
l'amour de l'étude et l'habitude du travail : deux puis- 
sants préservatifs de la vertu. Ajoutons qu'on n'aurait 
pas le désagrément de voir, pendant trois mois, la 
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soutane traînée dans les rtfes et les places publiques, 
dans les musées, dans les promenades, etc., par de 
jeunes séminaristes qui n'ont pas encore appris com- 
ment on la porte dignement, et qui ne présentent, 
dans leur démarche et leur air embarrassé, que le pi- 
teux spectacle déjeunes désœuvrés. 

Il y a sans doute ici une question d'économie dont 
on ne peut faire une complète abstraction. Les sémi- 
naires, ne disposant que de ressources très limitées, 
cherchent à alléger leurs charges en accordant des 
vacances prolongées pendant lesquelles la dépense se 
trouve diminuée. Mais il serait possible, ce sem- 
ble, de remédier autrement à cette pénurie. Outre les 
quêtes qui sont faites tous les ans à cette intention, 
rien n'empêcherait d'opérer un léger prélèvement 
proportionnel sur le revenu des prêtres en exercice. Il 
est à croire que nul ne s'y refuserait; pour un grand 
nombre même, ils ne feraient ainsi qu'acquitter une 
dette pour les sacrifices que leur éducation a coûtés au 
diocèse. Au demeurant, qu'on remédie au manque de 
ressources par tel moyen qu'on croira convenable ; 
mais qu'on renonce à donner de si longues va- 
cances. 

Conclusion. — Sans méconnaître les avantages 
incontestables de l'éducation cléricale dans les sémi- 
naires, on est forcé de convenir que les prêtres qui 
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en sortent ne sont pas aujourd'hui aussi solidement 
instruits qu'autrefois, et que, tout en étant générale- 
ment irréprochables sous le rapport de la conduite, ils 
donnent rarement le spectacle des grandes vertus qui 
ont fait les saints. En d'autres termes, le clergé n*a plus 
cette constitution robuste qu'il puisait dans une vie aus- 
tère, dans un travail assidu, et qui, à d'autres époques, 
le plaçait si haut dans l'estime générale. Il est toujours 
un corps respectable, mais dans lequel l'âme som- 
meille. On peut dire des prêtres en général qu'ils rem- 
plissent honnêtement leur ministère, mais on peut re- 
gretter qu'ils ne soient pas assez, par leur savoir, leur 
foi et leur piété, à la hauteur des circonstances et au 
niveau des besoins actuels de l'Église. 



Introduction dans le monde. 



Quelle saine doctrine, quelle pure morale que celles 
qu'on enseigne à Saint-Sulpice ! Quelle douce piété on 
y respire ! Comme on s'y exerce à la pratique des ver- 
tus sacerdotales ! Comme on s'y forme à l'esprit ec- 
clésiastique, moins encore par les leçons que par 
l'exemple des maîtres!... Il faudrait, dans les disci- 
ples, le naturel le plus ingrat et le plus rebelle pour 
passer quatre ou cinq ans dans un tel milieu sans en 
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ressentir la salutaire influence, sans qu'il s'opérât en 
eux une heureuse transformation. Aussi le jeune 
prêtre, parvenu à la fin de son séminaire, est géné- 
ralement animé des meilleurs sentiments ; plein de 
foi et de piété, il attend avec une sainte anxiété son 
introduction dans le saint ministère. Nous disons à 
dessein son introduction^ et non pas son entrée, car 
rien, dans l'existence du prêtre, ne doit être laissé à 
son action personnelle : tout doit venir de Dieu. C'est 
lui qui Ta appelé ; c'est lui qui l'a élevé ; c'est lui qui 
doit l'introduire dans le monde, comme il y a introduit 
son Fils unique : Introducens illum in mundum 
dixit : et adorent eum, etc. Tout, dans le prêtre, est 
surnaturel ; et, pour lui conserver le prestige de son 
caractère sacré, il ne faut pas cesser de le considérer 
à travers le prisme de la foi. 

Malheureusement, de nos jours, cette introduction 
divine fait défaut aux jeunes prêtres. Ils sont jetés 
plutôt qu'introduits dans le monde ; ils passent brus- 
quement du séminaire dans une paroisse sans la moin- 
dre préparation, sans aucune précaution, sans aucun 
ménagement. Un grand vicaire leur donne quatre li- 
gnes pour se présenter à un curé, et voilà tout : ils 
sont placés!... Où et comment, dans quelles condi- 
tions? Peu importe. — Le jeune prêtre se trouve ainsi 
tout à coup livré à lui-même et exposé à tous les dan- 
gers énumérés par saint Paul : c Périls dans la fa- 
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mille, pérfls au milieu des nations, périls dans la 
ville, périls dans la solitude, périls de la part des 
faux frères, etc. » (II Corinthiens, n, 26.) Aussi, 
chaque jour amène pour lui de nouvelles surprises et 
de nouvelles déceptions. 

Dans la ferveur de son ordination, il avait rêvé tout 
ce que le saint ministère a de plus idéal, de plus spi- 
rituel, de plus surnaturel : le soin des âmes, la direc- 
tion des consciences, la prédication évangélique... et 
il se voit tout à coup en présence d'occupations exté- 
rieures, de fonctions matérielles, d'intérêts temporels. 
Il avait pensé trouver auprès de ses confrères de Taf- 
fection, de bons conseils, du dévouement... et il ne 
rencontre que de Tindififérence, de la rivalité et les 
exemples les moins édifiants. A chaque instant, ses 
idées sont renversées, ses sentiments froissés ; tout 
est changé autour de lui jusqu'au langage, car celui 
qui se parle dans les sacristies ne ressemble en rien 
à celui du séminaire. Ses pieux supérieurs Vavaient 
entretenu dans l'esprit d'humilité, d'abnégation, de re- 
noncement, qui est la base de la vie sacerdotale; ils 
l'avaient prémuni contre toute tentation d'ambition et 
de cupidité... Et voilà qu'il n'entend parler que de 
places, d'avancement, de revenu, de casuel, du plus 
ou moins de rapport et d'avantages temporels qui 
sont attachés à une cure, à un vicariat... 

Pour se faire une juste idée de la situation 4u jeune 
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prêtre à sa sortie du séminaire, il faut considérer les 
dangers qu'il trouve en lui-même, et ceux qu'il a à 
courir de la part du monde. 

Il serait puéril de rechercher si le jeune prêtre est 
sujet ou non à la concupiscence. L'expérience et la 
Sainte Écriture ne permettent pas le moindre doute à 
cet égard : disons même qu'il est plus exposé que tout 
autre à sa triple tyrannie. En effet, le commun des 
hommes peut calmer la concupiscence de la chair ^ en 
entrant dans Tétat du mariage ; la concupiscence des 
yeux, en poursuivant les biens de la fortune dans le 
commerce ou l'industrie; et la superbe de la vie, en 
donnant cours à son ambition dans une honorable 
carrière. Tandis que ces satisfactions étant interdites 
au prêtre, il a plus à redouter la faiblesse humaine et 
l'entraînement des passions. 

C'est de dix-huit à vingt-cinq ans que les passions 
sont dans toute leur effervescence ; mais celle qui se 
fait le plus sentir, c'est la passion de l'amour, de 
toutes la plus dangereuse, la plus tyrannique et 
pourtant la plus naturelle. Elle entre en effet dans le 
plan de Dieu qui, en créant l'homme et la femme, 
mit en eux un principe secret qui les porte à se rap- 
procher. Cet agent mystérieux exerce à la fois son 
influence sur l'âme et sur le corps ; il pénètre le cœur 
et les sens et se résume en une passion aveugle, indé- 
pendante de la volonté, qui demande à être satisfaite. 
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Le jeune homme qui est en. proie à cette passion 
naissante ose d'abord à peine se l'avouer; mais bientôt 
il est tyrannisé au point qu'il n'est plus maître de lui, 
et qu'il cherche instinctivement les moyens d'apaiser 
le feu qui le dévore. C'est ainsi que s'expliquent, chez 
les jeunes gens, les déviations, les inconséquences, 
les déterminations insensées, les actes honteux ou 
coupables, quand ils sont livrés à eux-mêmes et que 
rien ne les protège contre leur propre faiblesse. Or, 
c'est à cet âge si critique que le jeune chrétien entre 
au séminaire, et qu'après trois ou quatre ans il en sort 
revêtu du sacerdoce. 

Ici vient se placer d'elle-même la grande question 
du célibat ecclésiastique, si inconsidérément traitée 
par les hommes les moins compétents pour en décider. 
En dépit de toutes leurs attaques, le célibat a toujours 
été et sera toujours l'auréole du sacerdoce ; il lui est 
tellement inhérent que, sans lui, il ne peut exister. 
Le mariage est une entrave et un obstacle aux plus 
importantes fonctions du saint ministère, et rendrait 
le prêtre inhabile à celles qui lui donnent le plus de 
prise sur les âmes. 

On sait quels ont été, sous ce rapport, les effets du 
mariage pour les ministres protestants: il leur a fait 
perdre tout le prestige sacerdotal, et Ion aurait bien de 
la peine à faire reconnaître au peuple un prêtre dans 
cet honnête homme en cravate blanche, entouré de sa 
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femme et de ses enfants. Autant le célibat élève le 
prêtre au-dessus de Thumanité, autant le mariage le 
confond avec le reste des hommes ; et Ton ne saurait 
imaginer un plus rude coup porté au catholicisme que 
Tabrogation du célibat ecclésiastique. Aussi tous les 
efforts tentés pour établir le mariage des prêtres n'ont 
servi qu*à exciter une répulsion générale ; aux yeux 
du monde, un prêtre marié n'est plus un prêtre. C'est 
pour cela que l'Église, gardienne du célibat, ne doit 
rien négliger pour le conserver dans toute sa pureté, et 
qu'elle ne saurait apporter trop de soin, non seulement 
à réprimer les infractions à une si sainte loi, mais 
encore et surtout à prévenir les moindres écarts qui 
pourraient y porter atteinte. 

Revenons au jeune prêtre. 

Comment est-il parvenu^ à vingt-quatre ans, à maî- 
triser ses passions, à s'affranchir de la tyrannie de la 
chair ? C'est un mystère que V homme animal ne par- 
vient pas à comprendre, parce qu'il n'a pas la per- 
ception des choses qui sont de V Esprit de Dieu. Pour 
qui entend le langage chrétien, c'est par l'effet de la 
grâce, par cette influence invisible, mais réelle, que 
Dieu exerce sur les âmes prédestinées, qui les élève 
au-dessus de la nature, et les rend capables de choses 
qui dépassent la mesure ordinaire des forces humaines. 

Le jeune lévite, pendant son noviciat, puise abon- 
damment à cette source vivifiante cjui développe en 
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lui les plus heureuses dispositions. Indépendamment 
des premières impressions qui Font attiré vers la 
vocation ecclésiastique, il vit au séminaire dans une 
atmosphère toute céleste, où il ne respire, du matin au 
soir, que le suave parfum de la piété. Les vérités de la 
religion qui font l'objet de ses études, les perspectives 
de la vie intérieure qui lui sont dévoilées, suffisent à 
le captiver, et tiennent son âme comme suspendue entre 
le ciel et la terre. Tout d'ailleurs autour de lui est 
merveilleusement combiné pour seconder ce premier 
élan. L'aspect général de cette austère demeure, les 
longs corridors qui conduisent à son étroite cellule, 
son modeste mobiUer, son vêtement symbolique et le 
silence qui plane sur cet ensemble mystérieux, for-' 
ment une telle barrière que toutes les issues semblent 
fermées aux mauvaises passions. Il ne reste plus à 
son âme que de prendre son essor vers Dieu et de 
s'écrier dans le transport de la ferveur, comme les 
disciples sur le Thabor : t Seigneur, il est bon pour 
nous d'être ici ! » Ou avec le Psalmiste : « Que vos 
tabernacles sont aimables, ô Dieu des vertus, mon 
âme languit et se consume par le désir d'entrer 
dans la maison du Seigneur. » 

Mais, au sortir du séminaire, que devient le nouvel 
ordonné? quel moyen a-t-il de persévérer dans ses 
sentiments, dans ses résolutions?... Sa nouvelle 
situation est si différente de celle qu'il a eue jus- 
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qu'alors !... Au silence, au recueillement, succèdent le 
bruit et l'agitation ; à la régularité de la vie commune, 
l'imprévu d'une vie facultative ; à la prière, à la 
méditation, les préoccupations extérieures; à la sur- 
veillance de ses maîtres, Taffranchissement de tout 
contrôle. Et notez que ce changement se fait subite- 
ment, brusquement, sans transition, sans préparation. 
Sorti du séminaire, il est chez lui, il est son maître, il 
fait ce qu'il veut... A quelles terribles éventualités 
n'est-il pas exposé ! Que n'a-t-il pas à redouter de sa 
jeunesse et de son inexpérience !... 

Saint Paul, prévenu de la grâce qui en avait fait un 
vase d'élection, est obligé de s'écrier avec l'accent du 
désespoir : Quis me liberabit de corpore mortis hujus ! 
€ Qui me délivrera de ce corps de mort ! » Il confesse 
que, pour l'empêcher de s'enorgueillir des faveurs 
spirituelles dont il l'avait comblé, t Dieu lui a laissé 
l'ange de Satan , l'aiguillon de la chair qui le soufflette »... 
Combien, à plus forte raison, le jeune prêtre livré à 
lui-même et exposé aux mêmes tentations, n'a-t-il pas 
à craindre de sa faiblesse !... 

Son apparition dans la paroisse est un événement; son 
entrée au chœur, au banc d'œuvre excite, parmi les 
fidèles un sentiment de curiosité, et donne lieu à toutes 
sortes de conjectures. Chacun veut savoir qui il est, 
d'où il vient, comment il s'appelle. Les jeunes filles et 
les femmes interrogent sa physionomie, observent sa 
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démarche et jusqu'à ses moindres mouvements. Si la 
première impression est favorable, elles éprouvent le 
désir de le voir de plus près, de lui parler; elles sai- 
sissent ou font naître quelque occasion d'entrer en 
relation avec lui. Le jeune prêtre reçoit ces avances 
sans défiance, avec plaisir; il est sensible à ces 
marques de confiance et d'intérêt, et il y répond de 
son mieux. N'est-il pas d'ailleurs rassuré parla piété 
dont ces personnes font ouvertement profession?... 
Mais parmi ces jeunes filles et ces femmes, chrétiennes 
sans doute et sincèrement vertueuses, quelques-unes 
ne tardent pas à éprouver pour le nouvel arrivé une 
secrète attraction qui n'est pas l'amour profane, et qui 
n'est pas non plus de l'amour surnaturel. C'est un 
entre-deux dans lequel Tâme se complaît et se rassure 
d'autant plus que l'amour de la créature se mêlant à 
l'amour du Créateur, elle finit par les confondre et les 
prend l'un pour l'autre... Sorte de périlleux équilibre 
dans lequel la foi et la conscience servent pendant 
quelque temps de balancier, mais dont on croit bientôt 
pouvoir se passer et que l'on finit par mettre de 
côté... 

Les jeunes prêtres se créent généralement, après la 
première année de ministère, une ou plusieurs familles 
adoptives dans lesquelles ils trouvent un refuge contre 
l'isolement et l'ennui, et dont ils font eux-mêmes, dans 
une certaine mesure, le charme et le bonheur. On ne 
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saurait dire jusqu'où va la préoccupation affectueuse 
des personnes pieuses pour le prêtre de leur prédilec- 
tion, et la place qu'il occupe dans leurs pensées et leurs 
conversations... Tout cela, sans doute, en tout bien 
tout honneur ; mais on ne peut disconvenir qu'on est 
sur un terrain glissant, et que Ton est d'autant plus 
exposé à tomber qu'on se croit plus en sûreté, qu'on 
ne se défie pas du danger, qu'on ne le soupçonne 
même pas. Le moins qu'on puisse dire de ces relations 
trop intimes, c'est qu'elles affaiblissent la vertu des 
jeunes prêtres, qu'elles altèrent sensiblement en eux 
le goût des choses célestes, et qu'au lieu, suivant 
l'expression d'un saint Père, que l*amour du Créateur 
prévale dans leur cœur et que celui de la créature 
diminue, c'est le contraire qui a lieu. 

Faut-il interdire au jeune prêtre toute relation avec 
les familles même les plus chrétiennes?... Que de- 
viendra-t-il alors et à qui faudra-t-il qu'il s'attache?... 
A Dieu, sans doute, et à ses devoirs ; mais il reste en- 
core de la place dans son cœur, et, malgré tout, il se 
tournera instinctivement vers les personnes qui lui 
tendent la main et dans l'affection desquelles il voit 
comme le complément de son existence. 

Mais enfin, supposons que le jeune prêtre échappe 
aux dangers que nous venons de signaler, comment 
parviendra-t-il à éviter ceux qui l'attendent dans 
l'exercice de son ministère, au milieu de ses fonc- 
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tioDS, dans un catéchisme de Persévérance, de pre- 
mière Communion, dans une Confrérie?... Lui qui, 
au séminaire, aurait frémi à Tidée de se trouver en 
face d'une personne du sexe, se voit tout à coup en- 
touré de jeunes filles qui le regardent, qui rappro- 
chent, qui cherchent à attirer son attention. Notez 
que, sans qu'on puisse trop lui en faire un reproche, 
il ne néglige rien, de son côté, de ce qui peut lui être 
favorable et exciter la sympathie. Il tient à produire 
une bonne impression ; disons-le même, il a le désir 
de plaire, en se persuadant qu'il n'a pas d'autre but 
que de faire naître la confiance et d'assurer le succès 
de son ministère. Toutefois, quel effet doit produire 
sur sou imagination ce spectacle fantastique si nou- 
veau pour lui?... C'est d'abord la surprise et l'em- 
oarras ; mais, après les premières épreuves, il cherche 
à se rassurer; il promène ses regards autour de lui, 
et les fixe particulièrement sur celles de ses brebis 
qui se distinguent par un extérieur plein de candeur 
et de modestie. Celles-ci, de leur côté, ont bientôt de- 
viné le sentiment qu'elles inspirent, et s'appliquent à 
l'entretenir et à le développer : en sorte qu'après 
quelque temps il existe une corrélation sympathique, 
et que l'on se comprend sans s'être jamais entendus. 
C'est parmi ces jeunes filles que le nouveau prêtre 
doit recruter ses premières pénitentes, qui, bien que 
vertueuses et chrétiennes, ne sont pas exemptes des 
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faiblesses de leur sexe. En se présentant au confes- 
sionnal pour faire Taveu de leurs fautes, elles ne sont 
pas sans quelque préoccupation de l'effet qu^elles pro- 
duiront sur leur nouveau confesseur... Aller ouvrir 
son cœur à un jeune homme revêtu d'un caractère 
sacré ; se placer côte à côte auprès de lui, n'en être 
séparée que par une faible barrière... lui donner le 
nom de père, s'entendre appeler mon enfant, ma 
fille... être l'objet de paroles onctueuses, de tendres 
exhortations qui répondent à une confidence intime... 
tout cela n'a rien que de légitime aux yeux de la 
jeune pénitente qui, dans son cœur, confond les sen- 
timents de respect et d'amour qu'elle a pour Dieu 
avec ceux que lui a inspirés celui qu'elle regarde 
comme son représentant sur la terre. 

Cependant, si l'on considère l'effet que doivent pro- 
duire ces épanchements d'une jeune fille quand ils 
s'adressent à un jeune prêtre, on sera à bon droit 
effrayé de la situation dans laquelle ils vont se trouver 
l'un et l'autre. La jeune pénitente par sa candeur, le 
jeune prêtre par son inexpérience sont deux enfants, 
mais deux adolescents... A la confiance naïve de la 
jeune fille répond l'abandon du jeune confesseur; 
plus cette âme tendre s'ouvre, plus il s'efforce d'y 
pénétrer, sans prendre garde que la curiosité ou le 
sentiment l'emporte souvent au delà des limites dans 
lesquelles la prudence et la discrétion devraient le re- 
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tenir. Il se complaît dans ce tête-à-téte sentimental, 
il cherche à écarter le voile dans lequel la jeune 
fille affecte de s'envelopper. Il croit voir matière à 
explication dans l'aveu d'une faute légère ; il inter- 
roge, et l'on ne répond pas... Ce silence, qui n'est 
que de l'embarras, le confirme dans la pensée qu'il a 
quelque chose à découvrir ; et il ne s'aperçoit souvent 
qu'il a été téméraire, imprudent^ que lorsqu'il ne lui 
est plus possible de revenir sur ses pas, que lorsqu'un 
fâcheux éveil a été donné à la jeune pénitente qui 
sort du confessionnal toute troublée, et peut-être 
moins innocente qu'elle n'y était entrée... 

En supposant que le jeune confesseur soit assez 
sage pour ne pas s'engager dans une si périlleuse in- 
quisition, le sera-t-il assez pour se défendre de la 
sympathie que fait naître la confiance d'une jeune fille, 
lorsque c'est pour la première fois qu'elle se mani- 
feste et qu'il en est l'objet?... Si un jour la jeune pé- 
nitente se reprochant Taffection trop vive qu'elle 
éprouve pour lui, vient à lui en faire l'aveu, reste- 
ra-t-il froid et indifférent, aura-t-il le courage de lui 
parler sévèrement, comme il le faudrait, pour la 
guérir ?. . . Comment s'y prendra-t-il pour lui inspirer 
des dispositions plus chrétiennes, des sentiments plus 
surnaturels?... Son émotion, son trouble, l'accent de 
sa voix ne trahiront-ils pas sa faiblesse, et ne démen- 
tiront-ils pas les quelques paroles qu'il essayera de 

17 
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prononcer pour la désabuser, avec le désir confus de 
n'y point trop réussir?... Quand on considère que la 
pénitente qu*il a à ses pieds est une jeune fille de 
dix-huit à vingt ans, qui trouve un charme secret à 
entendre sa voix, à respirer son souffle, à recevoir 
les prémices de son ministère ou de son affection,... 
à quelles terribles épreuves son imagination et sa 
sensibilité ne sont-elles pas exposées?... Quelle force 
et quelle résolution ne lui faudrait-il pas pour ne pas 
être troublé, bouleversé?... En supposant que la 
partie supérieure de son âme se maintienne dans la 
région de la direction spirituelle, la partie inférieure 
n'a-t-eHe pas déjà glissé sur les bords de la sentimen- 
talité?... 

D'ailleurs, toutes ces jeunes filles ne sont pas égale- 
ment droites et animées de bonnes intentions ; quel- 
qties-unes ne sont rien moins que cela. Véritables 
sirènes, elles possèdent l'art d'enchanter, et n'ont 
point d'autre but que d'exercer sur le jeune novice 
une dangereuse séduction. 

Après quelques séances au confessionnal, elles 
l'abordent à la sacristie, et finissent, sous quelque 
vain prétexte, par aller le trouver chez lui... Peut-on 
dès lors prévoir ce qui peut arriver, et calculer les 
chances qu*a ce jeune téméraire de rester vertueux, 
et de ne point se laisser prendre dans les filets que 
l'astuce et la perfidie trament autour de lui ?. * . 
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Il faftit sans doute compter strr le secours de la 
grâce pour le jeune prêtre au milieu d'épreuves si pé- 
rilleuses ; mais on ne saurait faire complètement 
abstraction de sa jeunesse, de sa faiblesse et des be- 
soms confus de son cœur. — En supposant qu'il reste 
vertueux, que sa pureté tf ait reçu aucune atteinte de 
ces terribles assauts, fl n'échappe point aux préoccu- 
pations qui en sont la suite. — Revenu à lui, il en ei?t 
alarmé ; il jette un regard inquiet sur le passé et sur 
l'avenir : sur le passé, pour regretter de n'avoir pas 
su plus tôt ce qu'il vient de découvrir ; sur l'avenir, 
pour s'effrayer des occasions qu'il va rencontrer à 
chaque pas, et auxquelles il se demande s'il pourra 
toujours résister. Le plus souvent isolé, et privé de 
toute affection légitime, il se réfugie par la pensée 
auprès des êtres, ou plutôt auprès de l'être qui s'est 
révélé à lui comme un ange consofeteur, et se com- 
plaît dans des suppositions qui vont à confondre son 
existence avec la sienne par des rapports plus firé- 
quents et plus immédiats... — Jusqu'à quel point lé 
jeune prêtre reste-t-il innocent au milieu de todtes 
ces péripéties?... Jusqu'à quel point est-il excusable 
dans sa faiblesse?... Laissons à Dieu le soin de le dé- 
cider; constatons seulement qu'après quelques mois 
de séjour dans la paroisse, il est souvent très diffé- 
rent de ce qu'il était à la sortie du séminaire. 

Il est indispensable, drt-on, que le jeune prêtre dé* 
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bute par quelques essais dans les fonctioos sacerdo- 
tales, et que son ministère ait un commencement ; 
comment dès lors prévenir toutes les fautes que 
rignorance, Tinexpérience ou la maladresse peuvent 
lui faire commettre?... sans aucun doute. Mais il se- 
rait possible de lui en épargner une grande partie en 
lui découvrant d'avance les dangers qu'il a à courir, 
les difficultés qu'il a à surmonter ; en lui faisant con- 
naître, dans toute leur réalité, les épreuves qui l'at- 
tendent, et avec lesquelles sa vertu va se trouver 
aux prises ; en un mot, en ne lui laissant rien ignorer 
de ce qu'il lui importe de savoir afin de n'être pas 
surpris. 

Ce qu'on appelle la diaconale (instructions particu- 
lières faites aux diacres) est insuffisant, et peu propre 
à remplir ce but. Non seulement ces instructions ont 
l'inconvénient d'exciter la curiosité des jeunes lévites 
sans leur rien apprendre de précis, mais elles sont 
encore dangereuses en ce qu'elles émettent des prin- 
cipes et des règles dont l'application, si elle était pos- 
sible, présenterait les plus graves inconvénients : par 
exemple, l'obligation faite au confesseur d'interroger 
les pénitents, et de leur faire toutes les questions pro- 
pres à l'éclairer sur les diverses circonstances du 
péché, et que la théologie renferme dans ce vers 
latin : 
Quis, quid, ubi, quibus auxUiis, cur, quomodo, quando ? 
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t Qui, qu'est-ce, où, par quels moyens, pourquoi, de 
« quelle manière, quand? » — Ces règles sont d'un 
autre temps, et pour celui où nous vivons, on ne 
saurait trop recommander aux confesseurs d'user d'une 
extrême réserve, au risque de sacrifier, s'il le faut, 
rintégrité de la confession. — Les détails dans lesquels 
entre la diaconale à cet égard, et les prescriptions 
dont elle les fait suivre, ne sont propres qu'à égarer 
le jeune prêtre, en le portant à faire des questions 
imprudentes et quelquefois révoltantes, qui jettent le 
trouble dans les âmes et donnent lieu souvent à de 
vrais scandales. 

Autre source de dangers. Au lendemain de son en- 
trée en paroisse, le jeune prêtre est constitué de 
garde : c'est-à-dire qu'on lui impose, pendant la durée 
de vingt-quatre heures, la responsabilité de dix, vingt, 
trente, quarante mille âmes ! . . . Gela peut paraître 
exagéré, mais c'est malheureusement d'une effrayante 
exactitude. En effet, pendant sa garde, le jeune prêtre 
répond de tout, et doit s'attendre à chaque instant à 
être requis pour quelqu'une des redoutables fonc- 
tions du saint ministère, sans que personne soit là au- 
près de lui pour le diriger et lui venir en aide en cas 
de besoin... Il peut, par exemple, être appelé auprès 
d'un malade pour le disposer à. bien mourir; il peut 
être obligé d'entendre en confession déjeunes fiancés. . . 
N'est-on pas effrayé en pensant aux difficultés qu'il 
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peut rencontrer, à rembarras où H pettt se trouver, 
aux fautes qu'il peut commettre?,.. 

Qu'on se représente le jeune prêtre assis pour la 
première fois au chevet d'un malade, d'un moribond ; 
seul, sans témoin, sans aucun secours.., Aura-t-il le 
calme, le sang-froid indispensable pour ne pas se 
troublei», pour procédel" avec ordre, pour agir sans 
précipitation et sans perdre un temps précieux?. . . Sera- 
Iril maiti*e de Itiî-même, se possédera-t-il assez pour 
ne rien dire, pour ne rien faire d'inlitile, pour tie 
riert otîiettre d'itiiportant oii d'essentiel?... Si la per- 
sonne malade est une jeune femme, une jeune fille, 
son embarras et son trouble n'augmenteront-ils pas ? 
Et pourra-t-il se défendre d'une terrible émotion en se 
voyant aitisi seul, penché sur cette pauvre créature qùa 
la maladie n'a pas encore défigurée, qui va mourir, et 
dont le dernier regard est souvent si poignant?... 
— Et si le malade est un vieillard dont il faille ména- 
ger le retour à Dieu et scruter la conscience, com- 
ment s'y prendra notre jeune novice pour apporter la 
conviction dans cet esprit prévenu, et faire faire en 
quelques minutes une confession de cinquante ou 
soixante ans, dans laquelle peuvent se présenter les 
cas lés plus difficiles, où la science et la sagesse les 
plus consommées ne- seraient pas de trop?... Né peut- 
il pas arriver que le malade , que le moribond éprouve 
une répugnance secrète à dévoiler à ce jeune prétrcj 
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qui lui apparaît comme un enfant, les secrets et les 
hontes d'une vie passée dans le vice, ou entachée de 
toutes sortes d'injustices et d'iniquités ?... Que d'in- 
térêts sacrés peuvent être ainsi compromis par l'inex- 
périence et l'impéritie de ce trop jeune ministre de la 
religion !... — Pendant ce temps, que fait le curé, que 
font les deux premiers vicaires ?i.. Nous 1 -avons dit : 
le curé fait ou reçoit des visites, et les deux vicaires, 
assis à leur bureau, un tarif à la main, discutent le prix 
d'un mariage ou d'un enterrement. 

La position du jeune prêtre n'est pas moins critique 
qiiand il est appelé à confesser de jeunes fiancés. — 
L'Église exige des futurs époux, comme préliminaire 
de leur mariage, qu'ils s'approchent du sacrement de 
pénitence. Elle ne se dissimule pas le peu de prépa- 
ration, et même l'irrévérence que la plupart apporr 
tent à l'accomplissement do ce devoir ; mais elle veut 
par là leur foire comprendre la sainteté du mariage, 
et se ménager l'occasion de fixer un moment leur 
attention sur une vie qui finit, et dont, hélas ! ils ont 
trop souvent à rougir ; et sur la vie nouvelle qu'ils 
vont commencer, et dans laquelle ils ne peuvent se 
promettre quelque bonheur qu'à la condition de se 
réconcilier avec Dieu, et de placer leur union sous 
l'égide de la religion. 

Il importe, dans cette circonstance, de donner aux 
fiancés une haute idée du ministère sacerdotal. 11 faut 
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les recevoir avec bonté, mais avec dignité, et ne leur 
adresser que des paroles propres à faire sur eux une 
salutaire impression. — Il faut mettre sous leurs yeux 
le triste état des familles dans lesquelles Dieu est mé- 
connu, et le bonheur de celles dans lesquelles régnent 
la paix et la concorde, et où l'union des cœurs repose 
sur un attachement sincère à la Religion. Il faut, au 
besoin, leur rappeler la brièveté de la vie, et les en- 
tretenir de leurs destinées éternelles, etc. Toutes ces 
choses, dites avec calme et fermeté par un prêtre 
vénérable, sont reçues avec respect, et ne manquent 
pas de produire un heureux effet. Pourquoi dès lors le 
premier vicaire, auquel reviennent toutes les questions 
matrimoniales, ne serait-il pas chargé de recevoir 
la confession des fiancés?... Sied-il bien à un jeune 
prêtre qui sort du séminaire de remplir un ministère 
aussi délicat et aussi difficile? Lui convient-il de s'as- 
seoir dans le redoutable tribunal de la pénitence pour 
y entendre un jeune homme et une jeune fille qui ne 
sont rien moins que pénétrés de ce qu'ils font, et qui 
ont le dessein arrêté de déjouer par tous les artifices 
possibles le zèle et la charité du confesseur?... Se 
fait-on une idée de ce colloque dans lequel il est fait 
assaut d'imposture et de crédulité, de perfidie et de 
naïveté?... 

Quelles questions le jeune prêtre peut-il convena- 
blement adresser à un habitudinaire, à un coutumier 



du vice? Que va-t-il demander à cette jeune fille qui 
n'est plus novice dans Fart de dissimuler?... Ni l'un 
ni l'autre ne sont venus pour se faire connaître ; ils 
n'ont pas eu d'autre intention que de remplir une for- 
malité gênante à laquelle ils ne peuvent se soustraire. 
Mais le jeune prêtre ne se méprendra-t-il pas sur la 
portée et le caractère de son ministère ? Ne se croira- 
t-il pas obligé, en vertu même des instructions qu'il a 
reçues, de pousser trop loin ses investigations, et de 
provoquer de honteuses révélations, d'impudiques dé- 
tails, et finalement de scandaliser, quand il serait si 
important d'édifier?... Qui oserait se faire garant 
qu'il aura assez de tact et de discernement pour ne 
pas se laisser entraîner au delà de ce que la prudence 
conseille en pareille occasion ?.., — Ce n'est pas tout : 
Après cette terrible épreuve, tous les trois, dans un 
état de visible émotion, se dirigent vers la sacristie, 
où les deux fiancés sont obligés de se montrer à visage 
découvert, de décliner leurs noms, et de tendre la 
main pour recevoir ce billet de confession, objet de 
tant de préventions, et qui leur a coûté tant de vio- 
lences et d'hypocrisies!... 

Quel est le résultat ordinaire de cette déplorable 
parodie ? Au sortir de l'église, et à peine revenus à 
eux, les jeunes mariés cèdent au besoin de se venger ; 
ils rient aux dépens du jeune téméraire dont ils se 
sont joués, et ne manquent pas de rapporter, en les 



exagérant et en les dénaturant^ les paroles et les ques^ 
tions qu'il leur a adressées, et qui deviennent pour 
eux une mine inépuisable de railleries et de propos 
scandaleux. 

Quelques-uns mêmes ont eu soin d'offrir au prêtre 
une pièce de monnaie (que celui-ci a souvent le tort 
d'accepter), afin de pouvoir se vanter ensuite d'avoir 
obtenu à prix d'argent le billet de confession !... 

On vient de voir à quelles péripéties, à quels dan- 
gers est exposé le jeune prêtre au sortir du séminaire, 
et quelles fautes il peut commettre à son début dans 
les redoutables fonctions du saint ministère. C'est là^ 
on en conviendra, une situation tout à fait anormale 
qu'on ne doit pas laisser subsister plus longtemps, 
et à laquelle on ne saurait trop se hâter de porter 
remède. Pour cela il faudrait : 

1** Restreindre, dans les commencements, les pou- 
voirs des jeunes prêtres, et réserver les fonctions les 
plus difficiles et les plus délicates aux curés et aux 
vicaires. Par leur âge et leur expérience, ils sont plus 
capables de s'en bien acquitter, et offrent tout au 
moins plus de garanties que la dignité sacerdotale 
sera sauvegardée. 

2« Il faudrait ménager au jeune prêtre une assis- 
tance permanente en le plaçant, au sortir du sémi- 
naire, sous la tutelle réelle et la surveillance efficace 
d'un curé auprès duquel il trouvât^ en toute occasion. 
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un appui assuré, des avis éelairési, e\ surtout une 
bonté paternelle à laquelle il pût répondre par une 
eonfiance toute filiale. On le mettrait ainsi dans une 
heureuse impossibilité de s'écarter de son devoir, et 
de commettre une foule de fautes qui, le plus souvent 
ignorées de F autorité, ne laissent pas de causer la 
perte d'un grand nombre d'âmes qui en sont les té- 
moins, les complioes ou les victimes. 



PRÉDICATIONS. — DÉVOTIONS. 



Nous comprenons à dessein ces deux sujets ^oua le 
même titre, à cause de l'analogie d'influence qu'ils 
sont destinés à exercer sur les âmes. 

Les dogmes chrétiens ont pour l'homipe des pro- • 
fondeurs qui étonnent sa raison, des mystères impé- 
nétrables qui humilient son orgueil, en même temps 
qu'ils offrent aux âmes mystiques des perspectives 
séduisantes qui répondent à un besoin indéfini de sur- 
naturel. De là, la nécessité de la Foi pour suppléer à 
l'insuffisance de la raison, et la nécessité des pratiques 
de dévotion pour servir d'aliment à la piété : Foi et 
Piété, deux éléments de toute religion positive, et 



— 268 — 

constituant en particulier Tessence du christianisme. 
— Or, on ne saurait se dissimuler qu'on a gravement 
altéré, depuis quelques années, dansTÉglise, ces deux 
sources de la vie des âmes ; d!un côté, en substituant 
un spécieux rationalisme aux enseignements de la 
Foi, et de l'autre, en mêlant la piété à toutes sortes 
de dévotions éphémères. — Tandis que les prédica- 
teurs et les écrivains religieux tentent d'expliquer le 
surnaturel en lui donnant une forme philosophique, et 
présentent de vagues conceptions comme une démons- 
tration du christianisme, d'autres ne croient pouvoir 
mieux faire, pour réveiller la ferveur des fidèles, que 
de leur offrir chaque jour de nouvelles dévotions, 
plus propres à affadir les âmes qu'à entretenir en elles 
la vraie et solide piété. 

Il s'établit ainsi, depuis un demi-siècle, deux actions 
et comme deux courants, par où s'échappe et s'épuise 
le véritable esprit du christianisme, auquel on sub- 
' stitue tantôt une religion abstraite qui n'a rien de 
positif, tantôt une dévotion éphémère qui se réduit à 
de vaines formules : l'une et l'autre ne laissant aux 
âmes défaillantes aucun appui solide pour les soute- 
nir et les soulever efficacement vers le ciel. . — Le , 
philosophismey en fouillant dans les dogmes religieux, 
sous prétexte de les démontrer, met à nu les racines 
de l'arbre mystique qui, ne puisant plus sa sève dans 
les profondeurs de la Foi, ne tarde pas à se dessé- 
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cher; tandis que le dévotionisme, en le surchargeant 
de toutes sortes de branches parasites, s'oppose à son 
développement, et Tempèche de produire des fruits de 
salut. Ces deux actions contraires altèrent le christia- 
nisme dans son essence, et tendent à le détruire avec 
la prétention de le défendre et de le développer. 

Philosophisme. 

Le raiionalismey en général, est un système qui, 
n'admettant que les dogmes expliqués par la raison, à 
Texclusion de toute vérité surnaturelle et révélée, 
mène droit à la négation et à Tabsence de toute reli- 
gion. 

Le rationalisme que nous signalons ici, et qui est 
peut-être mieux désigné sous le nom de philo so- 
phisme, est la prétention de vouloir expliquer et 
démontrer les vérités de la religion, même les plus 
impénétrables à la raison, à Taide de considérations 
subtiles et spécieuses qui, après avoir étonné un mo- 
ment Tesprit, le laissent dans le vague, et ne lui 
apprennent rien de défini, de positif, sur les dogmes 
les plus essentiels du christianisme. 

Dans le but de faire accepter les mystères, nos pré- 
dicateurs cherchent à soulever, sinon à déchirer le 
voile qui nous les cache. Mais, outre qu'ils ne parvien- 
nent jamais à satisfaire pleinement la raison, ils por- 
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tent la jrfus grande atteinte à la Foi qui, dans cette 
espèce de compromis, est obligée de se plier aux exi- 
gences de la dialectique humaine ; en sorte que c'est 
la Vérité éternelle, immuable, absolue comme Dieu, 
qm cherche un appui dans la science contingente, 
variable et perfectible comme toutes les conceptions 
humaines. — Malheureusement, des grands prédica- 
teurs, la manie du philosophisme passe aux prêtres de 
paroisse. Éblouis par une pompeuse phraséologie, ils 
prennent quelques mots sonores pour de l'éloquence, 
et ne croient pouvoir mieux faire que de s'en servir 
dans un prône, dans une instruction de catéchisme 
ou de confrérie, devant un auditoire de femtnes, de 
jeunes filles ou d'enfants qui la plupart du temps ne 
comprennent rien à ces savantes abstractions, et 
seraient fort en peine de dire ce qu'on a voulu leur 
enseigner, 

La manie dû philosophisme provient d'un manque 
de Foi et d'une crainte exagérée des préventions du 
monde. Sans rougir de la doctrine de Jésus-Christ, on 
s'imagine que pour la faire accepter, il faut la présenter 
sous une forme humaine : et on lui ôte ainsi sa gran* 
deur et son autorité. En ne donnant pas pour base à 
leurs discours les divines Écritures, les décisions de 
l'Église et le témoignage de la Tradition, les orateurs 
montrent assez combien ils puisent peu aux sources 
de la science sacrée, et combien ils sont dépourvus 
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de Tesprit de Foi qui sied à des prédiçateuris de 
TÉvangile. — Ils ne sauraient trop se péiïétï'eï' des 
recommandations du grand Apôtre à ce sujet : 

« Timothée, gardez fidèlement le dépôt de la doç- 
€ trine qui vous a été confié, et évitez toute nouveauté 
« profane dans votre langage, et toute controverse 
« provenant du faux nom de science, que quelques- 
« uns ont eu le malheur de pratiquer, et sont tom- 
« bés dans l'erreur touchant la foi. » (I Tim., vi, 20.) 

« Toutes ces questions servent plutôt à exciter des 
« disputes qu'à fonder par la foi TÉglise de Dieu. 

< C'est pour s'être écartés de cette règle que quel- 
« ques-uns ont adopté un vain langage, voulant se 
« donner pour de grands docteurs, et ne compre- 
€ nant ni ce dont ils parlent ni ce qu'ils affirment. » 
{l Timothée, î, 4-7.) 

€ Pour moi, lorsque je suis venu vous annoncer 

« l'Évangile de Jésus-Christ, je ne suis point venu avec 

« les discours élevés d'une éloquence et d'une sagesse 

« humaines... Je n'ai point employé en vous parlant 

« et en vous préchant des discours persuasifs de la 

< sagesse humaine, mais les effets sensibles de l'esprit 
€ et de la vertu de Dieu, afin que votre Foi ne soit 

< point établie sur la sagesse des hommes, mais sur 

< la puissance de Dieu. > (I Cor. n, l, 4, 5. ) 

« Nous ne sommes pas comme un grand nombre 
« d'autres qiiî commettent comme une sorte d'adul- 
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< tère en altérant la parole de Dieu : nous parlons de 
« Jésus-Christen toute sincérité, comme tenant de Dieu 
« ce que nous disons, et le disant en sa présence. » 
(II Cor., XI, 15, n.) 

L'abus du philosophisme dans la chaire chrétienne 
n'a pas échappé aux philosophes eux-mêmes, qu'on a 
la prétention de convaincre. Voici comment Tun 
d'eux (1) a cru devoir le formuler : 

« Lorsque la religion, sans renoncer à un seul de 
« ses articles de Foi, et tout en leur attribuant, sous 
f le nom de la révélation, une origine miraculeuse, 
« ^'efforce de les expliquer par les lois ordinaires de 
« la raison et de la conscience, ou de les faire rentrer 
« dans les cadres d'un système philosophique, alors 
« elle se trouve aux prises avec les difficultés d'une 
a position qui est doublement inacceptable. Elle nous 
« présente comme des mystères divinement révélés 
« des idées qui, de son propre aveu, sont comprises 
« dans le fonds commun de la raison humaine ; et ce 
« que la raison humaine croit pouvoir revendiquer 
« comme sa propriété, ce que la philosophie a le droit 
« de transformer en sa substance et de soumettre à 
« son libre contrôle, elle l'impose à titre de dogmes 
« immuables. » 



(1) M. Franck, Philosophie et religion^ extrait du Journal des 
Débats, 
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II y a en effet contradiction à vouloir démontrer 
des vérités dont l'essence même est d'être impénétra- 
bles. La science philosophique peut exposer à la. rai- 
son les motifs qui l'obligent à accepter ces vérités ; 
mais elle doit s'arrêter là, car en voulant expliquer les 
vérités de Foi par les lumières de la raison, elle fait 
perdre à nos saints mystères le caractère divin qui en 
est Tessence. La vérité cesse d'être surnaturelle par 
tous les efforts qu'on fait pour la rendre accessible à la 
raison. En prétendant que les dogmes religieux se 
démontrent comme une thèse de philosophie ou un 
théorème de mathématiques, on fait tomber le charme 
divin : le peuple n'adore plus. Il avait cru à quelque 
chose de supérieur à la science et venant de Dieu, il 
était disposée s'incliner; mais, sous prétexte de le 
convaincre, on a jeté dans son esprit un germe d'in- 
crédulité qui le porte à ne vouloir plus rien accepter 
que ce qui lui est démontré : et, comme sa raison 
bornée est le plus souvent incapable de saisir les sub- 
tilités du philosophisme, il demeure irrémédiable- 
ment plongé dans les ténèbres du doute ou de la 
négation. 

Qu'il y ait des sermons d'apparat dans lesquels 
sont traitées, en forme de controverse, et d'une 
manière plus ou moins abstraite,- les grandes ques- 
tions religieuses, rien de mieux. Ces prédications 
éloquentes ont pour effet d'imposer à l'incrédulité, de 

18 



montrer la Religion comme une chose importante dont 
il n*est pas indigne des grands esprits de s'occuper, et 
enfin de réduire au silence ceux qui seraient tentés d'en 
parler légèrement ; mais on ne devrait pas laisser ces 
discours se substituer dans les paroisses à Tinstruction 
élémentaire et au simple enseignement de la Foi, 
sans laquelle la Religion n*est qu'un édifice sans fon- 
dement. 

Dans les premiers siècles, l'instruction religieuse 
consistait dans l'explication de l'Évangile que le plus 
grand nombre des fidèles savait par cœur. On n'était 
pas chrétien sans posséder ce précieux dépôt qui ser- 
vait de garantie à la foi, de préservatif contre Terreur, 
d'aliment à la piété, et de règle sûre aux âmes qui 
désiraient avancer dans la voie de la perfection. — 
De nos jours, il n'y a pas de livre moins connu et 
dont on fasse moins usage que l'Évangile. Sa divine 
lumière ne pénètre plus dans les âmes, et n'exerce 
aucune influence sur les mœurs publiques et sur la 
vie privée. Comment pourrait-il en être autrement, 
puisque ceux qui sont chargés de l'annoncer le con- 
naissent à peine, et que, pour les fidèles, il est un 
livre fermé?... 

Cependant, si on consentait à en faire l'exposition 
aux fidèles dans toute sa simplicité, en l'accompagnant 
de courtes explications à la portée des auditeurs , on 
ne tarderait pas â se convaincre que cet enseignement 
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est le plus effkdGô pour fortifier les âmes et opérer 
des retoui^s à Diea^ 

Ck)nibien de grands esprits, combien d'hommes de 
talent ont été gagnés au christianisme par la beauté 
seule de TÉvangtle, qu'on ne serait jafnais parvenu à 
convaincre par la dialectiqoe la plus savante L.. En 
matière de conver^sion, on n'a rien fiait tant qu'oa n'a 
pas gagné le cœur i or, le cœur ne cède qu'au charme 
tout puissant de la parole divine et au pouvoir surna- 
turel de la grâce. L'histoire est là pour montrer la jus- 
tesse de cette observation. 

Ce n'est pas à la suite de savantes dissertations que 
saint Antoine prit te parti généreux de se défaire de 
toutes ses richesses pour embrasser la pauvreté évan- 
gélique, mais bien par la vart» de cette parole divine : 
* Vendez tout ce que vous avez^ donnez-le aux pau- 
vreSy et srivez-moi.., » Ge ne sont pas les subtilités 
de l'argumentation qui arrachèrent saint François- 
Xavier à la séductioBi des plaisirs, pour en faira un 
I^odige de pénitence et de morti&cation, mais eette 
simple question évangélique : • Que sert à l'homme de 
gagner V univers s'il vient à perdre son âme?... » Ge 
n'est pas par la force de la dialectique que le célèbre La 
Harpe,- dan^ sa prison, se sentit gagné à Die», mais 
par la simple lecture d'un verset de Vhnitàtiùn. Et 
combien d'avijtres exemples noue po'ttrrïons citer k l'ap- 
pât de cette obseryatian ?. . . 
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Les discours d'apparat sont rarement suivis de con- 
versions. En sortant de ces réunions moitié religieu- 
ses, moitié académiques, très peu d'auditeurs se frap- 
pent la poitrine et passent des abords de la chaire aux 
abords du confessionnal. Pourquoi cela? Parce qu'il 
leur manque ce qui sert de base à une vraie et solide 
religion : la connaissance des vérités de la Foi sur 
lesquelles ils puissent asseoir l'édifice de leur conver- 
sion. — Parmi les auditeurs qui se pressent autour d'un 
prédicateur en renom, très peu possèdent les éléments 
de la doctrine chrétienne. Pour le plus grand nombre, 
le sermon est un morceau d'éloquence qui éblouit un 
moment l'imagination, mais qui ne laisse dans l'esprit 
aucune trace durable de lumière, et dans le cœur au- 
cun germe fécond de vertus pratiques. 

Qui empêche d'adopter un enseignement plus simple 
et plus élémentaire? Pourquoi n'y aurait-il pas, dans 
chaque paroisse, un cours d'instructions familières (de 
famille) sur les principales vérités de la religion, sui- 
vant un plan adopté, d'après lequel chaque prêtre 
aurait à traiter dans son prône la question qui ferait 
suite à la précédente? Cette méthode présenterait un 
ensemble et un enchaînement qui rendraient plus facile 
l'intelligence de la vérité, et offrirait beaucoup plus 
d'intérêt que les sujets détachés que chaque prêtre 
tiaiteà sa guise, sans tenir compte de ce qui les précède 
et de ce qui doit les suivre. Ces instructions devraient 
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se terminer par quelques mots, en forme d'homélie, 
sur l'Évangile du jour, ou par quelques réflexions 
pratiques qui naîtraient naturellement du sujet. — A 
la faveur de cet enseignement simple et méthodique, 
les vérités chrétiennes ne tarderaient pas à pénétrer 
dans les familles, où Ton verrait bientôt la foi rede- 
venir héréditaire et la piété revenir en honneur. 

Dévotionisme. 

Le dévotionismCy qu'on nous passe ce mot, est la 
manie d'inventer et d'instituer sans cesse de nouvelles 
dévotions, à l'aide desquelles on prétend raviver le 
zèle attiédi des fidèles, et les attirer en plus grand 
nombre aux assemblées religieuses. En réalité, c'est 
la substitution, aux anciennes pratiques de piété, d'une 
foule de pratiques nouvelles, dont la singularité fait 
souvent tout le mérite, et qui sont d'autant plus facile- 
ment adoptées, quelles n'entraînent jamais après 
elles aucune obligation sérieuse de se réformer et de 
se perfectionner par la pratique de la vie chrétienne. 

Les âmes tendres et contemplatives sont attirées 
vers le monde surnaturel dont elles pressentent l'exis- 
tence, et avec lequel elles cherchent à entrer en com- 
munication. Cette disposition qui est la base et comme 
le point de départ de la vie spirituelle, intérieure, 
mystique, est si inhérente à la nature humaine que les 
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esprits forts eaK-mèmes n« s- en défendent pas; et que, 
tandis qu'ils affectent du dédain et de la pitié pour 
ceux qui s'engagent dans ces régions mystérieuses, 
ils sont quelquefois eux-mêmes d'une crédulité puérile 
pour des superstitions banales, absurdes, auxquelles 
il leur serait impossible de trouver le moindre fonde- 
ment. Ce n'est donc pas tâht le mysticisme en lui- 
même que ses formes abusives, exagérées ou ridi- 
cules, qui le font regarder comme le partage des 
esprits faibles et ignorants. 

La manie des miracles, des visions, des apparitions, 
des prophéties et des révélations n'est pas une des 
moindres causes d'altération de l'esprit religieux parmi 
nous. Depuis quelques années ces inventions sont 
offertes au public avec Une telle profusion, que celles 
de la veille se trouvent supplantées par celles du lende- 
main, et que les âmes les plus disposées à les accueillir 
ne savent pas souvent auxquelles il convient de don- 
ner la préférence. • 

Il est bon sans doute de fournir un aliment aux âmes 
pieuses, dont le suprême bonheur est de resserrer 
chaque jour les liens qui les unissent à Dieu. Mais il 
faut qu'il soit puisé à de bonnes sources, et que les 
pratiques de dévotion, qui eh sont l'expression, aient 
la consécration du temps et la sanction de l'Église. îl 
ne devrait pas être permis au premier venu d'inventer 
un scapulaire ou un rosaire, d'instituer une confrérie, 
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de foncier un ordre, de proclamer de nouveaux mira- 
cles, etc. — Quelque déraisonnables ou ridicules que 
soient ces inventions, il se trouve toujours des âmes 
simples et crédules pour les adopter, et pleines de zèle 
pour les propager. Ajoutons qu*il ne manque pas de 
libraires et de marchands pour en faire Tobjet de leurs 
spéculations. C'est ainsi qu'il s'édite tous les ans une 
foule de livres remplis de faits merveilleux, d'histoires 
apocryphes, de formulaires étranges, etc. , qui n'ont rien 
de commun avec la foi, et qui nuisent beaucoup plus 
qu'ils ne servent au développement de la vie chré- 
tienne dans les âmes. 

Quand oh va au fond de toutes ces inventions, il est 
rare qu'on n'y trouve pas une question d'argent: tels, 
certains sanctuaires habilement exploités, certaines 
médailles dont le débit a fait là fortune de leurs ingé- 
nieux inventeurs, des publications mystiques qui doi- 
vent tout leur succès à la réclame d'audacieux indus- 
tjriels. Pense-t-on que la véritable piété et la vraie 
dévotion aient quelque chose à gagner à dé sembla- 
bles spéculations? Ce qui est certain, c'est qu'elles 
n'ont aucune action salutaire sur les âmes, qu'elles 
égarent en leur donnant le change ; c'est qu'elles ne 
manquent jamais d'exciter le dédain des esprits 
sérieux, et de provoquer les sarcasmes des ennemis 
de l'Église, sUr laquelle on en fait retomber la res- 
ponsabilité. 
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De toutes les dévotions, la plus universelle et la plus 
sympathique est sans contredit celle qui se manifeste 
envers la Sainte Vierge Marie. Comment en effet l'u- 
nivers entier no serait-il pas rempli de vénération pour 
la mère de Jésus-Christ ?. . . Mais plus ce culte s'adresse à 
la plus parfaite des créatures, plus il doit atteindre un 
haut degré de perfection, plus il doit être pur, sérieux 
et digne en tout point de son objet. Or, est-ce ainsi 
que, depuis quarante ou cinquante ans, on entend le 
culte envers Marie ? Quelle est la valeur réelle de ces 
innombrables productions aux titres merveilleux, pro- 
pres à surprendre la foi des âmes simples? Que 
trouve-t-on sous ces étiquettes emphatiques?... Les 
opinions les plus hasardées, les interprétations les 
plus fantaisistes, les histoires les moins vraisembla- 
bles, quand elles ne sont pas absurdes ou scandaleuses, 
les miracles les plus contestables, dont peut-être pas 
un ne soutiendrait un examen sérieux et une critique 
éclairée... Voilà ce qui se produit tous les jours, sous 
la garantie d'approbations banales, et se publie à 
grand renfort d'annonces et de prospectus retentis- 
sants. 

€ Le mauvais goût encourage ces fades ouvrages 
comme il fait triompher la sotte littérature de « Mois 
« deMarie » et toute cette mesquine dévotion qui célèbre 
la Sainte Vierge avec une fausse théologie, de fausses 
fleurs, des mélodies fausses et des vers faux... Delà 
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très auguste Reine du ciel, on fait une petite maman, 
pareille d'ailleurs à beaucoup de mères soi-disant 
chrétiennes, une petite maman qui n'exige de ses 
enfants ni travail ni vertu, et qui pardonne .tout 
pourvu qu'on la caresse. (L. Veuillot, Parfums de 
Rome.) 

Le culte de Marie ne se recommande-t-il pas assez 
par lui-même? La disposition instinctive qui porte 
les fidèles à recourir à son intercession, le concours 
empressé des populations à tous ses sanctuaires, les 
prières ferventes des classes pauvres, laborieuses et 
souffrantes, ne sont-ils pas la preuve de la confiance 
filiale dont elles sont animées pour Celle que l'Église 
invoque sous les noms de Mère de Dieu, de Vierge 
immaculée, de Reine des anges, de Refuge des 
pécheurs, de Salut des infirmes, de Consolation des 
affligés, etc.?... Qu' est-il besoin de recourir à de misé- 
rables expédients pour surexciter un si louable senti- 
ment, et le dénaturer en lui faisant dépasser les pro- 
portions dans lesquelles il importe bien plutôt de le 
contenir? 

La dévotion envers la Sainte Vierge découle de la 
dévotion envers Jésus-Christ, elle en est la suite et 
comme le corollaire. Plus on apprend aux fidèles à con- 
naître et à aimer le divin Sauveur, plus on est sûr de 
favoriser le culte de Marie dont la vie est étroitement 
liée et se confond avec la sienne. — La vraie dévotion 



— 88« — 

consiste donc à mettre d'abord Jésus-Christ en avant, 
à lui donner la première place dans les cœurs, et 
à faire ensuite, rejaillir notre amour sur sa sainte 
Mère. — Malheureusement, ce n'est pas cet ordre, ou 
plutôt c'est Tordre opposé que Ton suit. On n'entre- 
tient les fidèles que de la dévotion envers Marie, et 
on les laisse dans une déplorable indifférence pour 
Jésus-Christ; en sorte que pratiquement le culte de 
la Sainte Vierge est placé au-dessus du culte même de 
Dieu. 

On ne saurait dire quel préjudice causent â la Reli- 
gion et à l'Église ces dévotions exagérées, dont une 
presse anti chrétienne ne manque pas de tirer parti 
et de faire ressortir le ridicule en disant à ses lecteurs : 
« Voilà le christianisme moderne ; voilà la piété telle 
qu'on l'entend et qu'on la propose à vos femmes, à 
vos enfants : jugez vous-même ce que de pareilles 
rapsodies ont de commun avec l'Évangile... > 

C'est à l'Église qu'incombe le soin de réformes et 
de prévenir de pareils abus ; c'est à elle qu'il appar- 
tient de discerner entre la vraie et la fausse dévotion, 
et de décider ce qu'il convient d'adoptée et ce qu'il 
faut rejeter... C'est à ceux à qui est confié le dépôt 
de la foi, de se mettre en peine de fixer la croyance 
des fidèles et d'éclairer leur piété. Ils ne sauraient 
demeurer indifférents à des questions qui touchent 
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de si près aux intérètti les plus Sacrés de leurâ 
âmes. 

Autrefois il ne sHmpriraait pas un livre de piété 
qui ne fût soumis préalablement à Texamen et à l'ap- 
probation de l'autorité épiscopale, dans laquelle les 
fidèles trouvaient une garantie de la pureté de la foi, 
de la solidité de la dévotion, de la sainteté dé la 
morale. Aussi il ne venait au jour que des ouvrages 
sérieux, substantiels, fruit du travail et de la réflexion, 
auxquels on est heureux de recourir encore quand on 
veut se remettre sur les traces de la vraie piété, et 
remonter aux principes de la perfection chrétienne. 
— De nos jours, les évèques semblent dédaigner ce 
soin. Non seulement ils ne prennent pas la peine de 
lire les livres, mais ils n*ont pas même la précaution 
de les faire examiner par des hommes compétents et 
consciencieux. Ils apposent leur sceau au frontispice 
d*un écrit nouveau, par complaisance, pour se délivrer 
de Timportunité d*un auteur, ou dans la crainte de 
déplaire par un refus à quelque personnage influent 
qui sollicite cette faveur. Quel moyen dès lors reste- 
t-il aux fidèles, aux âmes simples et crédules, pour 
se garantir de ces productions sophistiquées, puisque 
ceux qui sont institués pour veiller à leurs intérêts 
spirituels ne daignent pas même s'en mettre en 
peine ? L*effet le moins contestable de ces misérables 
inventions est de faire perdre au Christianisme son 
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intensité, et de le réduire à une vague religiosité, qui, 
comme une vapeur légère, ne fait qu'effleurer les 
âmes sans les pénétrer. — Où sont en effet de nos 
jours les personnes dévotes qui aient puisé à l'école 
des grands maîtres les vrais principes de la vie spiri- 
tuelle; quelles sont celles qui connaissent assez Jésus- 
Christ pour l'aimer ; qui Taiment assez pour avoir le cou- 
rage de le suivre ?. . . Où sont les âmes mystiques dont la 
dévotion se traduise par des actes d'abnégation, de 
renoncement, de violence, de sacrifice?... Pourquoi y 
a-t-il si peu de foi, si peu d'amour de Dieu?... C'est 
que la piété des fidèles n'est pas éclairée, qu'on les 
laisse s'égarer dans toute sorte de fausses dévotions, 
et qu'on ne prend aucun soin de leur faire connaître 
et pratiquer la véritable. 



VI 



VIE RELIGIEUSE. — COUVENTS. 



Les congrégations religieuses peuvent se diviser en 
trois classes : celles qui se consacrent à l'enseigne- 
ment, — les Hospitalières, — et les Communautés 
vouées à la vie contemplative. — Nous n'avons que 
peu de chose à dire des deux premières. Les congre- 
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gâtions enseignantes en France comprennent les 
deux tiers des Religieux et des Religieuses : sur 
18,000 Religieux, 12,000, — sur 90,000 Religieuses, 
60,000 ; soit 12,000 membres instruisant et élevant 
deux millions environ d'enfants (1). Ces chiffres mon- 
trent combien sont injustes les reproches qu'on ose faire 
à l'Église d'ignorance et d'obscurantisme, puisqu'il 
n'est pas une classe dans la société qui ne recueille 
l'instruction que répandent à pleines mains les con- 
grégations enseignantes. C'est à l'Église qu'il a été 
dît : € Allez, et enseignez toutes les nations; et, cette 
divine mission, elle la remplit particulièrement 
envers les pauvres, avec un zèle et une persévérance 
que ne peuvent décourager ni les entraves adminis- 
tratives ni l'ingratitude de ceux-mêmes qui en recueil- 
lent les bienfaits. 

Les ordres hospitaliers destinés au soulagement des 
misères humaines sous toutes les formes et dans toutes 
les conditions, comprennent la presque totalité du der- 
nier tiers. Pour justifier leur existence, il suffit de 
les montrer à l'œuvre : partout où il y a des infortu- 
nés à secourir, des malheureux à consoler, des ma- 
lades à soigner, on est sûr de les trouver, se dévouant 



(1) Ces chiffres peuvent n'être pas aujourd'hui d'une exaciilude 
absolue; la situation qui est faite aux communautés religieuses et 
les rigueurs dont elles sont menacées pouvant les modifier jusqu'à 
un certain point. 
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sans mesure, se dépensant avec une sainte prodiga- 
lité. Ces institutions, d^origine chrétienne, constitueaty 
entre les mains de TÉglise, une sorte de monopole 
que toutes les inventions humanitaires et philan- 
thropiques n'ont pas pu lui enlever. Ce qui les dis- 
tingue surtout des sociétés^ séculières de bienfaisance, 
c'est qu'elles se placent vis-à-vis des malades et des 
indigents sur le pied de l'égalité. Afin de ne pas 
humilier les pauvres, ceux et, celles qui se vouent à 
leur soulagement, commencent par se faire eux- 
mêmes pauvres ; ils revêtent la livrée' de la pauvreté, 
et n'acceptent pas d'autre nom auprès d'eux que ceux 
de père, de mère, de frère et de sœur. — Ce ne sont 
pas nos prétendus philanthropes et nos célèbres dis- 
coureurs de théories humanitaires ; ce ne sont pas les 
riches patronnesses dont les noms figurent en tête des 
listes de souscriptions pour les indigents, qui coasen- 
tiraient à se consacrer au soin des pauvres et des 
malades et à les soigner de leurs propres mains : 
e'est qu'ils n'ont pas le secret des sublimes dévoue- 
ments ; ils n'ont pas la charité qui prend sa source 
dans l'amour de Dieu, et se résout dans l'amour du 
prochain. Toute âme, fût-elle la plus tendre, la plus 
généreuse, est stérile pour les pauvres quand l'amour 
divin ne la féconde pas. Otez Tamour de Dieu, vous 
supprimez les Sœurs de Charité. 
En constatant ici les titres que les Communautés 
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hospitalières ont à Tadmiration et à la reconnaissance 
de l'humanité, nous sommes forcé d'avouer que quel- 
ques-unes de ces institutions ne sont pas restées fidèles 
à leur vocation, et se sont gravement écartées de l'es- 
prit de charité qui a dû présider à leur fondation. 
Quelques-unes mêmes ont trouvé dans leur succès une 
cause d'altération qui les a fait descendre à l'état d'en- 
treprise industrielle. 

Pour en citer un exemple : c'est sans doute une ins- 
titution éminemment chrétienne que l'œuvre des 
Sœurs garde-malades, justement nommées Sœurs de 
Bon-SecourSy dont le but est de soigner tout à la fois 
le corps et l'âme, et de tenter, à la faveur de services 
matériels, de faire naître dans les malades des senti- 
ments chrétiens et de leur faire facilement accepter les 
secours de la Religion. — Pourquoi une si louable ins- 
titution, cédant à l'amour des richesses, semble-t-elle 
n'avoir d'autre but que de réaliser de gros bénéfices? 
Pourquoi, spéculant sur le besoin des familles, ces 
religieuses exigent-elles des salaires qui les rendent 
un objet de luxe, accessible seulement aux plus grandes 
fortunes?... 

C'est bien plutôt pour les classes moyennes que les 
Sœurs de Bon-Secours devraient exister. Les riches 
ont abondamment de quoi se faire soigner, et les pau- 
vres peuvent réclamer l'assistance des Sœurs de Cha- 
rité soit à domicile, soit dans les hôpitaux ; mais ce 
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sont les familles vivant dans une laborieuse médio- 
crité, souvent voisine de l'indigence, qui ont surtout 
besoin de soins matériels et spirituels pour les aider à 
supporter la gêne passagère, et quelquefois la misère 
poignante, dans laquelle les plongent les frais de ma- 
ladie et la cessation d'emploi ou de travail du chef de 
la maison. Eh bien! ce n'est pas pour celte intéres- 
sante classe de malheureux que les Sœurs de Bon- 
Secours se croient instituées : c'est uniquement aux 
riches qu'elles consentent à donner leurs soins, parce 
que c'est auprès d'eux qu'elles trouvent la plus large 
rémunération ; et il n'y a pas d'autre différence entre 
elles et les garde-malades mercenaires, que le costume 
.religieux, qui parle en leur faveur et leur fait donner 
la préférence. Or, une institution feisant profession de 
ne donner ses soins qu'à prix d'argent, et de ne se 
vouer qu'au service des riches, n'est pas une institu- 
tion chrétienne ; et l'Église ne saurait s'associer à une 
pareille industrie en la tolérant et en l'autorisant par 
son silence. 

Que les sœurs garde-malades donnent leurs soins 
aux riches en les faisant payer largement, rien de 
mieux ; mais que ce soit pour se vouer avec plus de 
désintéressement au service de ceux qui sont moins 
favorisés. Alors seulement elles justifieront leur titre 
de Bon-Secours, c'est-à-dire de secours chrétien, ins- 
piré par l'amour de Dieu et du prochain. Pour qu'il 



en fût ainsi, on devrait imposer à ces communautés 
l'obligation d'assister un nombre de familles relative- 
ment pauvres, correspondant à celui des familles riches 
auxquelles elles donnent leurs soins. Messieurs les 
curés et les dames de Charité devraient être autorisés 
à les réclamer pour les malades honteux, qu'ils juge- 
raient à propos de secourir, et une statistique tenue 
régulièrement dans chaque communauté, ferait con- 
naître tous les ans dans quelle proportion cette chari- 
table compensation aurait eu lieu. — Cette mesure ne 
serait pas moins avantageuse aux communautés qu'elle 
conserverait dans Tesprit de leur vocation, qu'aux 
malades pauvres qu'elles seraient obligées de soigner. 
D'autres communautés, moins soucieuses encore de 
leur caractère religieux, se sont transformées en pen- 
sions bourgeoises ou hôtels garnis, dans lesquels on 
reçoit des dames pensionnaires de tout âge, de toute 
condition, de toute religion même, pourvu qu'elles 
payent une forte pension. Ici encore les riches sont 
l'objet exclusif de la spéculation : les pauvres n'y ont 
pas la moindre part. A une demande pressante d'ad- 
mission pour une infortunée, victime du sort et restée 
sans assez de ressources pour vivre seule, on oppose 
un refus impitoyable, en alléguant qu'elle ne dispose 
pas de moyens suffisants : ses moyens cependant 
pourraient à la rigueur indemniser le couvent de sa 
dépense, mais ils n'offrent aucune chance de gros 

19 
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bénéfice. Et à quoi bon dès lors prendre une charge 
qui ne doit rien rapporter à la communauté?... 

Pourquoi l'Église n'exercerait-elle pas son contrôle 
sur ces établissements? Serait-ce parce qu'elle les 
considère comme des industries privées qui se déro- 
bent à son inspection?... Mais alors pourquoi la cons- 
titution religieuse, Thabit religieux, et tous les privi- 
lèges attachés à des communautés canoniquement 
instituées?... 

L'autorité ecclésiastique devrait se réserver de cons- 
tater tous les ans l'actif et le passif de ces commu- 
nautés, et, suivant les circonstances, rappeler les re- 
ligieuses à l'esprit de leur vocation, et les obliger à 
faire aux pauvres une part proportionnée à l'impor- 
tance de leurs revenus et à la situation prospère de 
leur établissement. 

Malgré ces déviations partielles, les Ordres hospi- 
taliers ont toujours été, et sont encore une des gloires 
de l'Église qui ne lui a jamais été contestée, et que nos 
législateurs modernes essayeraient inutilement de lui 
ravir (1). 

Restent les communautés vouées à la vie contem- 



(1) Les protestaiions énergiques de nos plus célèbres praiicicns 
dans les hôpitaux contre la substitution des gardes laïques aux 
sœurs de charité témoignent bien de la supériorité de ces dernières 
pour la délicatesse et Tefficacité des soins qii*elles donnent aux 
malades. 
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plative, ouïes couvents proprement dits^ qui n'entrent 
que pour une très faible portion dans le nombre des 
ordres religieux. 

« A quoi servent les couvents, à quoi bon ces 
agglomérations d'hommes ou de femmes vivant dans 
l'oisiveté et s'adonnant exclusivement à des exercices 
de dévotion?... Passe encore les ordres enseignants 
ou les hospitaliers ; mais les religieuses cloîtrées, de 
quelle utilité sont-elles pour la société? » Telles sont 
les récriminations du monde envers les ordres con- 
templatifs. 

Pour se faire une idée de la vie religieuse et juger 
à quel degré de perfection elle peut s'élever, il fau- 
drait comprendre la mystérieuse faculté de l'âme de 
se dérober à toute préoccupation terrestre, pour entrer 
dans une communication intime avec Dieu. Mais com- 
ment faire aborder un tel sujet au commun des 
hommes?... Comment leur faire franchir l'abîme qui 
sépare des êtres grossiers et matériels, de ce qu'il y a 
de plus pur, de plus immatériel, la vie surnatu- 
relle?... 

Pour nous initier au secret de ces existences privi- 
légiées, nous allons laisser parler une voix inspirée (1), 
ou plutôt nous laisserons chanter une harpe céleste qui 
nous révélera l'état ineffable de ces âmes prédestinées, 

(1) Moines d'Occident^ 5« vol., M. de Monialombcrt. 
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de ces anges de la terre : «... On ne saura jamais 
« quelles myriades d'âmes candides et vaillantes, 
« simples et délicates, douces et ferventes, ont dû 
« peupler ces immenses et innombrables monastères 
« d'autrefois! Que de jeunes et touchantes destinées 
« ensevelies dans les ténèbres de Toubli jusqu'au jour 
« où, devant Tunivers assemblé, elles resplendiront 
« des feux de la gloire éternelle! » 

« Dans toutes ces nobles filles fiancées à Dieu, il 
« apparaît quelque chose d'intrépide et de fort qui est 
« au-dessus de leur sexe. C'est le propre de la viereli- 
« gieuse de transfigurer ainsi la nature humaine, en 
« donnant à l'âme ce qui lui manquerait presque tou- 
« jours dans la vie ordinaire. Elle inspire à la jeune 
« vierge je ne sais quoi de viril qui la dérobe à toutes 
« les faiblesses de la nature, qui en fait, au jour voulu, 
« une héroïne, mais une héroïne tendre et douce, sur- 
« gissant des abîmes de l'humilité, de l'obéissance et 
« de l'amour, pour monter au niveau des plus géné- 
« reux essors, et atteindre tout ce qu'il y a de lumi- 
« neux et de puissant dans le courage humain. 

«... En ce siècle de grande mollesse et d'universel 
« affaiblissement, ces victorieuses ont retrouvé, ont 
« gardé le secret de la force, et, dans la faiblesse de 
« leur sexe, ne nous lassons pas de le répéter, elles 
« manifestent la mâle et persévérante énergie qui nous 
« manque, pour aborder de front et dompter l'égoïsme, 
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la lâcheté et le sensualisme de notre temps et de 
tous les temps. Cette tâche, elles l'accomplissent 
avec une chaste et triomphante hardiesse, 
c ... Comme elles ont la force, elles ont aussi la 
lumière, la prudence, la vraie perspicacité. Elles 
ont compris la vie avant d'en avoir goûté. Qui donc 
leur en a enseigné les douloureux secrets? A elles 
si pures et si passionnées, à elles, dans Tâge où le 
cœur commence à être dévoré par la soif insatiable 
des sympathies et*des tendresses humaines, qui donc 
leur a appris que cette soif ne sera jamais assouvie 
en ce monde ? Qui leur a révélé l'ignominieuse fragi- 
lité des affections d*ici-bas, des plus nobles et des 
plus douces, des plus tendres comme des plus enra- 
cinées, de celles-là mêmes qui se croyaient immor- 
telles et qui tenaient le plus de place dans les cœurs 
où elles ont misérablement péri? Ce n'est peut-être 
qu'un instinct divinement libérateur qui les affran- 
chit en nous les dérobant. Les voilà délivrées des 
cruels étonnements de Tâme qui rencontre le mé- 
compte, la trahison, le mépris dans le chemin de 
Tamour, et quelquefois, aprèb tant d'efibrts et tant 
d'illusions, le silence de la mort dans la plénitude 
de la vie. 

€ ... Elles vont donc porter à Dieu, dans sa première 
fraîcheur, tout leur cœur, tous les trésors du pro- 
fond amour, du complet abandon qu'elles refusent à 
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€ rhomme. Elles vont tout ensevelir et tout consom- 
c mer dans le secret du dépouillement volontaire, des 
€ immolations cachées. 

€ Cela fait, elles nous affirment qu'elles ont trouvé 
€ la paix et la joie, et dans le sacrifice d'elles-mêmes 
€ la perfection de Tamour. Elles ont gardé leur cœur 
€ pour Celui qui ne change pas et ne trompe jamais. 
€ Et à son service, elles rencontrent des consolations 
€ qui valent tout le prix dont on les paye, des joies 
t qui ne sont pas sans nuages, parce qu'alors elles 
€ seraient sans mérite, mais dont la saveur et le par- 
€ fum durent jusqu'à la tombe. » 
.•••.•••••• • • • ••• 

« Mais quel est donc cet amant invisible, mort sur 
« un gibet, il y a dix-huit siècles, et qui attire ainsi à lui 
« la jeunesse, la beauté et l'amour? Est-ce un homme? 
« Non : c'est un Dieu. Voilà le grand secret, la clef 
« de ce sublime et douloureux mystère. Un Dieu seul 
€ peut remporter de tels triomphes et mériter de tels 
€ abandons. Ce Jésus, dont la divinité est tous les 
« jours insultée ou niée, la prouve tous les jours, entre 
€ mille autres preuves, par ces miracles de désinté- 
« ressèment et de courage qui s'appellent des voca- 
« tions. Des cœurs jeunes et innocents se donnent à 
€ lui pour le récompenser du don qu'il nous a fait de 
« lui-même ; et ce sacrifice qui nous crucifie n'est que 
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« la réponse de l'amour humain à l'amour d'un Dieu 
€ qui s'est fait crucifier pour nous. » 

Devant une telle peinture de la vie religieuse, qui 
oserait s'inscrire contre une si sublime vocation ?... 
Qui ne se sentirait >au contraire pénétré d'admiration 
et comme d'une sainte envie du bonheur de ces âmes 
. prédestinées?... — La vocation religieuse est l'idéal de 
la perfection évangélique ; c'est un état intermédiaire 
entre la terre et le ciel, dans lequel le naturel tend de 
plus en plus à disparaître et à se laisser absorber par 
le surnaturel. Elle constitue une existence et comme 
une sphère à part dans laquelle les âmes ne sentent 
plus, ne pensent plus, ne parlent plus comme le com- 
mun des humains. Cette vie, du reste, a ses éléments, 
ses lois, ses perspectives, son langage, ses jouissances 
et ses douleurs, ses joies et' ses tristesses, qui ne res- 
semblent en rien aux conditions ordinaires de la vie 
terrestre ; et, comme l'amour de Dieu en est la base, 
l'âme ne cesse pas d'y goûter un bonheur ineffable, 
même au milieu des épreuves, car « dès que F on aime, 
dit saint Augustin, // n'y a pas de peine; ou sHl y a 
une peine y on aime cette peine ». Une telle vie ne se 
démontre pas : pour la comprendre, il faut la goûter. 
Voilà pourquoi le monde, qui n'en voit que les dehors, 
en fait l'objet de son dédain, de sa critique et de sa 
persécution. 
Toutefois si la vie religieuse est en elle-même la 
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plus haute expression de la perfection chrétienne, elle 
n'est pas toujours, dans la pratique, exempte de beau- 
coup d'imperfections. — Ses principes sont soigneu- 
sement conservés dans les couvents ; mais ils y sont 
souvent faussement interprétés, mal appliqués, déna- 
turés, et même tout à fait méconnus. On y fait pro- 
fession d'aimer Jésus-Christ : mais combien peu on 
imite ses exemples, combien peu on se revêt de son 
esprit !.,. Combien peu on comprend le véritable sens 
de ces mots qui résument la vie religieuse : Renon- 
cementy abnégation, violence ^ sacrifice, humilité^ 
obéissance, oubli de soi-même, soumission à la vo- 
lonté de Dieu, amour des souffrances, des mépris, de 
la pauvreté!... Que d'illusions alors dont on est le 
jouet, et qui font qu'on néglige les plus simples pra- 
tiques de la vie chrétienne pour une vaine mysticité 
qui n'a rien de commun avec le véritable amour de 
Dieu ! Combien de religieuses auxquelles il faudrait 
souhaiter d'être moins mystiques et plus solidement 
vertueuses ; moins favorisées de visions et de trans- 
ports séraphiques, et plus sincèrement détachées 
d'elles-mêmes !... 

L'état religieux consiste dans la profession des trois 
vœux de chasteté, pauvreté et obéissance ; mais il 
pourrait peut-être se définir : l*af franchissement de 
la chair, la chasteté étant le caractère essentiel de 
cette vocation. — De tous les titres, en effet, c'est 
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celui dont les religieuses sont le plus jalouses; de 
tous leurs engagements, c'est celui auquel elles sont 
le plus fidèles. — Les critiques railleuses et les impu- 
tations malignes dont la vie claustrale a été l'objet en 
des temps déjà éloignés de nous, ne seraient aujour- 
d'hui que d'odieuses calomnies. Non seulement le 
vœu de chasteté est fidèlement observé dans les com- 
munautés, mais les précautions mêmes dont l'Église 
les entouré les mettent à Tabri de tout danger et de 
tout soupçon à cet égard. — Les couvents peuvent 
donc à bon droit se glorifier de la fidèle observance 
de ce vœu. — Malheureusement nous ne pouvons 
pas en dire autant des deux autres qui ne sont guère 
que fictifs, et presque toujours éludés dans la pra- 
tique. 

En effet, si, en vertu du vœu de pauvreté, chaque 
membre est dépouillé de tout, la communauté par 
contre s'enrichit de tous ces dépouillements. Les dots 
des religieuses forment un trésor auquel le couvent 
est d'autant plus attaché, qu'en passant par ses mains, 
il reçoit une sorte de consécration, et devient le pa- 
trimoine même de Dieu. Y toucher serait une profana- 
tion. Imbues de ces préjugés, séparées du monde, et 
retranchées dans un pieux égoïsme, les religieuses ne 
croient même pas que le précepte de l'aumône puisse 
les regarder ; et il n'est pas jusqu'au vœu de pauvreté 
qu'elles n'invoquent pour se dispenser de rien donner; 
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aux malheureux qui frappent à leur porte, elles n'ont 
que des vœux et des prières à offrir... 

En quoi peut un pauvre reclus 

Vous assister? Que peut-il faire 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? 
J*espère quMl aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

(La Fontaine.) 

Il faut bien reconnattre qu'avec le régime de nos 
lois modernes, les communautés religieuses sont obli- 
gées d'avoir quelque sollicitude de l'avenir. Elles peu- 
vent, à la moindre commotion politique, être inquié- 
tées, persécutées, supprimées : il est prudent dès lors 
qu'elles prennent quelques précautions, afin de ne pas 
se trouver sans ressources le jour où de telles éven- 
tualités viendraient à les surprendre. Toutefois elles 
ne sauraient trop se tenir en garde contre la tentation 
de « s'amasser sur la terre des trésors que les vers et 
€ la rouille consument, et qui empêchent de s'amasser 
« des trésors dans le ciel. » (Matth,^ vi, 19.) c La cu- 
€ pidité qui est la racine de tous les maux » , est pour 
les couvents la source de tous les relâchements. — 
Une communauté qui s'enrichit, perd en proportion 
de l'esprit de sa vocation. — L'absence de pauvreté 
suffit pour expliquer la décadence et la ruine morale 
de nombreux établissements religieux, qui n'auraient 



— 299 — 

point cessé d'être une source d'édification pour l'Église, 
s'ils avaient su se préserver du danger des richesses. 
Il y a là matière à de sérieuses réflexions pour 
l'autorité ecclésiastique qui ne saurait demeurer in- 
différente sur ce point. Elle doit veiller à ce que les 
communautés ne dépassent pas, dans leurs prévisions 
pour l'avenir, les limites d'une sage prévoyance; et 
même obliger celles qui sont notoirement opulentes, 
à faire part de leurs richesses à des communautés qui 
manquent souvent du nécessaire. Ce serait en même 
temps les rappeler au vœu de pauvreté et au pré- 
cepte de la charité, qu'elles ne sont que trop portées 
à oublier. 

Le troisième vœu, celui d'obéissance, peut être dé- 
fini : le renoncement à sa volonté propre pour ne faire 
que la volonté de Dieu, exprimée par les supérieurs. 
Cette obéissance doit être passive et aveugle, car die 
ne consiste pas seulement à soumettre sa volonté, 
mais encore à faire céder sa raison ; en sorte que ce 
que l'on voit d'une façon, on consente à le voir d'une 
autre, même sans le comprendre, dès que les supé- 
rieurs affirment qu'il en est ainsi. C'est la soumission 
du jugement qui s'ajoute à celle de la volonté. — 
Telle est du moins l'obéissance que chaque religieuse 
est tenue de pratiquer. — Mais il en est tout autre- 
ment pour la communauté. Toutes les volontés parti- 
culières auxquelles les religieuses ont renoncé, se 
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groupent pour ainsi dire en faisceau dans la personne 
de la supérieure qui, dans ses rapports avec Tautorité 
ecclésiastique, trouve toujours moyen de se soustraire 
à l'obéissance, et n'est jamais à bout de moyens pour 
éluder les prescriptions les plus formelles. 

A chaque couvent est préposé un supérieur chargé 
de veiller à ses intérêts spirituels et temporels. Il fait 
une fois par an sa visite officielle, dans laquelle on 
est censé lui rendre un compte exact de Tétat de la 
communauté. — Mais avec quelle adresse et quelles 
ruses infinies la supérieure et son conseil savent lui 
donner le change et rendre illusoire son inspection ! 
Douces paroles, démonstrations respectueuses, préve- 
nances obséquieuses, tout est mis en œuvre pour le 
gagner et le circonvenir. — Si le supérieur est faible 
et peu avisé, ou simplement pressé comme il arrive 
le plus souvent, il approuve tout sans exameû; et 
s'il croit pouvoir faire quelques observations, on n'a 
garde de le contredire; on accorde tout, on se soumet 
à tout; mais une fois la porte refermée sur lui, la . 
communauté reprend son train habituel. 

Si le supérieur, au contraire, est un homme ferme 
et clairvoyant ; s'il a conscience de son devoir ; s'il 
se montre rebelle à toutes les séductions; s'il déjoue 
les pieux stratagèmes ; s'il veut voir clair dans les 
affaires de la communauté, les religieuses, comme un 
essaim d'abeilles qu'on a eu l'imprudence d'irriter. 
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lui apprennent bientôt que, si elles distillent le miel, 
elles ont un dard pour se défendre contre quiconque 
ose les contrarier. Le pauvre supérieur ne tarde pas à 
s'en apercevoir : plaintes, accusations, récrimina- 
tions appuyées par de puissantes interventions, le 
contraignent bientôt à résilier ses fonctions et à se 
retirer tout meurtri des piqûres qu'il a reçues. — Le 
même sort est généralement réservé à l'aumônier ou 
chapelain qui a le malheur de déplaire à la supé- 
rieure et de ne pas être un instrument assez docile 
entre ses mains : avec cette différence toutefois que 
le supérieur peut lutter quelque temps contre le mau- 
vais vouloir des religieuses, tandis que l'aumônier et 
le chapelain sont sans défense : l'autorité ecclésias- 
tique ne les soutenant jamais, et les sacrifiant impi- 
toyablement, sans même les avoir entendus, aux ran- 
cunes ou simplement au caprice de la supérieure. 

Les communautés religieuses ne sont pas moins en 
contradiction avec leur vocation sous le rapport des 
autres vertus chrétiennes, telles que l'humilité, l'abné- 
gation, le renoncement, qui sont la base de la vie 
cénobitique. En revêtant l'habit religieux, elles ne 
dépouillent pas entièrement la faiblesse de leur sexe : 
elles cèdent à la vanité et à la recherche d'elles-mêmes 
jusque dans les plus petits détails de leur existence. 
Le costume qui, devrait avant tout leur rappeler 
qu'elles sont mortes au monde, est souvent un contre- 
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sens par sa forme et sa couleur. Telles, dans certaines 
communautés, ces robes traînantes, ces chaussures 
mignonnes qui surpassent en élégance celles des 
femmes à la mode; ces voiles aux couleurs variées 
pour mieux encadrer le visage, et cet habit violet qui 
tranche de l'évèque, par lequel on entend se placer en 
dehors et au-dessus de tous les autres ordres reli- 
gieux. Que dire de ces somptueuses habitations qui 
rivalisent d'élégance avec les hôtels princiers dont 
elles sont environnées ; de ces vastes salons dont le 
luxe égale, s'il ne surpasse, celui des appartements 
les plus mondains !... On comprend de saintes prodi- 
galités lorsqu'il s'agît d'orner un sanctuaire, une cha- 
pelle, dont la richesse témoigne au moins de la foi et 
de la piété qui les ont inspirés. Mais à quoi bon pour 
les communautés ce vain -étalage d'orgueil et de sen- 
sualité, qui forme le plus choquant contraste avec la 
pauvreté et l'humilité dont on fait profession. 

Un autre abus non moins préjudiciable à la vie in- 
térieure des communautés, ce sont encore les rap- 
ports continuels des religieuses avec le monde, ce 
monde qu'elles ont fui et qu'elles font profession de 
détester. Elles accueillent, elles attirent à leur parloir 
les personnages de distinction, les femmes titrées, les 
grandes dames aux toilettes éblouissantes ; elles revê- 
tent, pour les recevoir, les manières les plus élégantes, 
le langage le plus recherché et le plus obséquieux. Et 



les heures s'écoulent rapidement à recevoir de telles 
visites. Or, imagine-t-on une religieuse cloîtrée, pas- 
sant des heures entières en tète-à-tète avec des femmes 
du monde, quelquefois des hommes, discourant de 
tout, des nouvelles de la ville et de la cour, voire 
même de la chronique scandaleuse ?.. , Cette religieuse 
possède-t-elle donc un fonds si inépuisable de vie 
spirituelle, qu'elle puisse le dépenser ainsi du matin 
au soir sans s'appauvrir? Et, au lieu qu'elle exerce 
quelque influence sur ses élégantes visiteuses, n'est-ce 
pas plutôt celles-ci qui déteindront sur elle?... Com- 
ment, au sortir du parloir, parviendra-t-elle à calmer 
l'agitation de son esprit et à faire taire son imagina- 
tion pour se recueillir et vaquer à la prière, à la mé- 
ditation?... 

Les coçamunautés d'hommes ne sont pas exemptes 
des abus que nous signalons ici. A l'exception de 
quelques instituts, tels que les Jésuites, les Lazaristes 
et les Sulpiciens qui se sont conservés dans la pureté 
et la rigueur de leur règle, on peut dire que les autres 
ordres religieux ont beaucoup trop de rapports avec 
le monde, et surtout avec les personnes du sexe. En 
admettant que ces relations ne donnent pas lieu à de 
grands scandales, on doit reconnaître qu'elles expo- 
sent les religieux à de nombreux dangers, dont le 
moindre est de remplir leur esprit et leur cœur de 
pensées et de sentiments les plus opposés à la chas- 
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teté chrétienne et à l'esprit de mortification. — L'au- 
torité ecclésiastique se croit à Tabri de tout reproche 
quand elle a recommandé aux supérieurs de .veiller 
sur leurs inférieurs : elle devrait considérer que ce 
sont précisément les supérieurs qui sont le plus sujets 
à ces abus, parce qu'ils jouissent d'une plus grande 
liberté, et qu'ils sont moins obligés à rendre compte 
de leur conduite. — II est tel supérieur qui, s'il était 
mieux connu, serait immédiatement rappelé à la mai- 
son professe pour y faire pénitence et se retremper 
dans r esprit de sa vocation. 

Une autre nuance de l'orgueil et de la vanité chez les 
religieuses se révèle dans le choix et l'admission des 
postulantes. Qu'une jeune fille se présente avec le 
prestige d'un grand nom, qu'elle arrive dans une voi- 
ture armoriée, qu'elle soit M"® de ***, la fille du comte, 
du marquis de ***, etc., toutes les barrières s'abais- 
sent ; en dépit de la sainte clôture, toutes les portes 
s'ouvrent, et l'on reçoit la nouvelle venue comme un 
heureux présage des bénédictions que Dieu répandra 
sur le saint institut. On n'a garde de prolonger son 
postulat au delà du temps strictement prescrit, on 
l'abrège même autant qu'il est possible. Et quand il 
s'agit, pour la jeune novice, de prendre un nom de 
religion, on a soin de lui en réserver un qui ne 
contraste pas trop avec celui qu'elle portait dans le 
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monde : sœur François de Sales, sœur Jeanne de 
Chantai, sœur Louise de Liguori, etc. 

Quç, le même jour, vienne frapper à la porte du 
couvent une jeune fille de parents honnêtes, mais obs- 
curs, n'ayant pour se recommander que sa piété, sa 
vertu et un désir sincère de se consacrer à Dieu, on 
hésite ; on se demande quel profit la communauté 
pourra retirer d'un pareil sujet, quel effet produira 
aux yeux du monde son admission. Et si on ne la re- 
fuse point, c'est en considération de la fortune dont 
elle est pourvue, ou parce qu'elle a des talents et des 
capacités dont on espère tirer parti. Quant à son nom 
de religion, on lui donne celui d'un saint ou d'une 
sainte le plus propre à rappeler sa modeste extraction. 

Ce sont là assurément des puérilités, des jeux d'en- 
fants, propres à exciter la pitié... Aussi n'avons-nous 
garde de leur donner plus d'importance qu'ils ne mé- 
ritent; toutefois il est permis de s'étonner de tels 
retours de vanité dans des femmes qui sont censées 
avoir dit un adieu éternel au monde ; et Ton peut, à 
bon droit, déplorer que ces pauvres âmes abusées 
soient si peu animées du véritable esprit de leur 
vocation. 

A un certain point de vue, les religieuses peuvent 
être regardées comme les plus imparfaites des femmes, 
c'est-à-dire comme les plus sujettes à une foule de 
petites passions et de misères spirituelles qui ne se 

20 
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ron<M)iitrent pas, au même degré, dans celles qui vivent 
dans le monde. Elles sont au moral ce que sont au 
physique les personnes d'une complexion délicate, 
qui, sans faire de graves maladies, sont toujours su- 
jettes à de petites indispositions. Les religieuses ne 
commettent pas de grandes fautes, mais elles ont 
constamment à se reprocher des infidélités. Leur nour- 
riture spirituelle est elle-même proportionnée à cette 
faible constitution. Elles vivent de pensées mysti- 
ques, de pieuses allégories, de saintes effusions, de 
petites paroles ingénieuses ; mais elles sont rarement 
capables de dévouement en grand, d'abnégation sin- 
cère, de sacrifices généreux : ce régime substantiel 
n'est pas en rapport avec leur tempérament. — Par 
suite, leurs défauts ne ressemblent pas à ceux des 
autres femmes; ils sont plus subtils, plus déliés, plus 
raffinés; et, s'il est permis de s'exprimer ainsi, ils 
sont marqués au coin de la perfection. Lorsqu'elles 
sont méchantes, perfides, jalouses, vindicatives, elles 
le sont jusqu'à la cruauté , mais sans cesser d'être 
pieuses, — Persuadées que leur cause est la cause de 
Dieu, et que la sainteté du but innocente les moyens, 
elles emploient la dissimulation, l'astuce, le men- 
songe, sans que leur conscience en soit le moins du 
monde troublée. — Toutes les religieuses, d'ailleurs, 
ne sont. pas également pénétrées de la grandeur et de 
la sainteté de leur vocation. Pour un certain nombre, 
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la vie cénobitique est une pieuse institution renfer- 
mant ridée complexe de repos, de bien-être spirituel, 
d'absence de tout souci temporel. Confondant le calme 
dont elles jouissent avec la sainteté dont elles font 
profession, elles prennent cet état de quiétude pour 
celui de la perfection, et en goûtent les douceurs sans 
porter plus loin leurs vues et leur ambition. 

Comment dissiper tant d'illusions ; comment remé- 
dier à tant d'abus ?... Le premier moyen qui s'impose 
à l'autorité ecclésiastique consiste à mettre à la tète 
des communautés, non plus des supérieurs nomina- 
tifs, mais de vrais directeurs, des hommes intérieurs, 
fermes et consciencieux qui s'assurent des véritables 
dispositions des religieuses, et les obligent à vivre 
d'une manière conforme à l'esprit de leur vocation. — 
Pour cela, il ne faudrait pas qu'un même supérieur, 
chargé déjà , comme vicaire général , d'une grande 
partie du diocèse, eût jusqu'à douze ou quinze commu- 
nautés à diriger.., tandis que deux ou trois seraient 
plus que suffisantes pour absorber son temps, son 
zèle et son attention. Quant aux religieuses, il faut 
leur adresser souvent la question que saint Bernard 
s'adressait lui-même : « Pourquoi êtes-vous venue 
icij pourquoi avez-vous quitté les vanités du siècle?... » 
Pourquoi avez-vous été fondées? La vie que vous 
menez, l'esprit dont vous êtes animées, sont-ils pro- 



près à vous faire atteindre votre but ? Ne tendent-ils 
pas au contraire à vous en éloigner?... 

€ Vous avez fait vœu de chasteté, mais ce n'est pas 
assez de fuir les plaisirs grossiers de la chair qui dés- 
honorent le nom chrétien et la dignité humaine ; vous 
devez encore vous détourner de tout ce qui pourrait 
vous les rappeler. Restez dans la solitude, allez à la 
campagne où Ton respire un air pur, au lieu de vous 
installer au sein des villes qui sont un foyer de cor- 
ruption. > 

« Vous avez fait vœu de pauvreté, pourquoi dès 
lors une si grande attache aux biens de la terre? Au 
lieu de superbes palais, contruisez-vous d'humbles ha- 
bitations qui indiquent que celles qu'elles renferment 
sont les véritables épouses d'un Dieu pauvre et caché 
qui n'avait pas où reposer sa tète. Ne vous laissez pas 
éblouir par Téclat d'un nom, par le prestige de la for- 
tune : toutes ces choses sont indignes d'un cœur qui 
a pris le Seigneur pour son partage. > 

« Vous avez fait vœu d'obéissance : soyez soumises 
aux puissances, et ne vous mettez point en opposition 
avec vos supérieurs, qui tiennent auprès de vous la 
place de Dieu. — N'abusez pas de votre règle et de 
vos constitutions pour éluder les préceptes de l'Évan- 
gile, et n'appelez pas volonté de Dieu, votre propre 
volonté. 

« Enfin, ne prenez pas le change en attachant trop 



d'importance à de simples formules et à des pratiques 
extérieures qui, bien que respectables en elles-mêmes, 
ne sauraient tenir lieu du fond même de la vie reli- 
gieuse... Persuadez-vous, au contraire, que vous n'au- 
rez pas fait un pas dans la voie de la perfection tant 
que vous ne vous serez pas entièrement dépouillées 
de vous-mêmes pour vous revêtir de Jésus-Christ. > 
Suivant une ingénieuse pensée, les communautés 
religieuses cloîtrées sont les racines de Tarbre mys- 
tique de TÉglise. Gomme elles sont cachées et foulées 
aux pieds, elles puisent dans la prière et les sacrements 
la sève divine qui, en vertu de la communion des saints^ 
se communique à tous les menibres de la famille chré- 
tienne, et devient pour eux une source de vie spiri- 
tuelle. — Partant de cette donnée, ne pourrait-on pas, 
dans une certaine mesure, demander compte aux com- 
munautés religieuses de Tétat de dépérissement où 
se trouve le corps de TÉglise ? Si Tarbre est si peu 
vigoureux, s'il porte si peu de fruits, ne peut-on pas 
en voir la cause dans le mauvais état des racines, et 
n'est-ce pas une preuve qu'on ne saurait trop se hâter 
d'y porter remède?... 
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VII 

ÉCOLES. — MAISONS d'ÉDUCATION (1). 

Une dernière cause de décadence pour l'Église, et 
ce n'est pas la moins alarmante, c'est l'absence de 
Religion dans l'Éducation, qui, depuis quelques an- 
nées, tend à revêtir un caractère officiel sous le nom 
d'Instruction laïque. L'établissement des écoles pro- 
fessionnelles, le choix des instituteurs et des institu* 
trices laïques, les circulaires ministérielles et les rè- 
glements universitaires seraient là pour en témoigner, 
si on n'en avait une preuve manifeste dans l'état gé- 
néral de la société, qui va se détachant de plus en 
plus de l'idée religieuse. 

Il s'opéra, à la fin du xvm* siècle, une transforma- 
tion déplorable dans l'éducation. Jusque-là le clergé 
en avait été presque exclusivement chargé, et c'était 
une de ses gloires, car il ne brillait pas moins par 
l'étendue de son savoir que par l'éclat de ses vertus. 



(1) Cet article était écrit bien avant les nouvelles lois sur rensei- 
gnement supérieur et sur Tinstruction primaire. 
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Entre ses mains, la foi et la science se prêtaient un 
mutuel secours, et contribuaient simultanément au 
développement intellectuel et moral de la jeunesse. — 
De nos jours, la science et la foi ont divorcé; l'instruc- 
tion, en cessant d'être religieuse, s'est séparée de 
l'éducation : bien plus, elle s'est faite incrédule, im- 
pie, elle a renié son ancienne maîtresse, l'Église, avec 
laquelle elle affecte de ne vouloir rien avoir de 
commun. 

Parmi toutes les atteintes portées à la Religion par 
les nombreuses révolutions politiques de la France, il 
n'en est pas de plus désastreuse que la sécularisation 
de l'instruction. — La proscription des corps religieux 
enseignants et le privilège exclusif d'enseigner ac- 
cordé à l'Université, furent plus funestes à l'Église 
que la perte de tous ses autres privilèges, que la sup- 
pression de ses bénéfices, que la confiscation de ses 
biens, que la persécution même la plus acharnée. Il 
n'est besoin, pour s'en convaincre, que de jeter les 
yeux sur la génération présente, et de la comparer à 
celles qui l'ont précédée, et qui avait respiré, dans des 
écoles demeurées célèbres, la foi, la piété et l'amour 
de la patrie. 

Autrefois, sous des maîtres qui étaient pour leurs 
élèves de véritables modèles, le cœur et l'esprit se 
développant en même temps, la science et la piété 
pénétraient ensemble dans les jeunes âmes, et s'y for- 
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tlfiaient motoellemeot. — Si, aa sortir des mains de 
rÉ^i^, les jeoDCS hommes n'échappaient pas entiè- 
rement aux dangers du monde et à l'entrainement des 
passions, leurs égarements n'étaient qoe passagers ; 
et Forage une fois apaisé, ils retrouvaient dans leur 
cœur les salutaires impressions de la première édu- 
cation, et avec elles, les sentiments de dignité, de 
conscience et d'honnêteté qui n'étaient pas éteints. 
La Religion était pour eux un refuge, un abri, un 
port assuré après la tempête. Si, pendant un temps, 
ils avaient en le malheur d*être tributaires du vice, 
c*était avec joie qu^ils s'affranchissaient de sa tyran- 
nie, et qu'ils venaient se jeter dans le sein de FÊglise, 
toujours prête à les recevoir et à les réhabiliter. C'est 
avec ces générations croyantes qu'on faisait des hom- 
mes, des chrétiens, des citoyens, des savants, des 
héros comme la France en a tant produit. 

Quand, à cette jeunesse d'autrefois, on compare la 
jeunesse d'aujourd'hui, ce qui frappe d'abord dans 
celle-ci, c'est l'absence complète d'éducation : résul- 
tat inévitable du régime universitaire et derinstruction 
sécularisée. — Ce serait tomber dans des redites inu- 
tiles que de faire ici l'affligeant tableau des écoles de 
l'État en fait d*éducation : « Nous n'en faisons pas », 
répondent unanimement les professeurs quand on les 
interroge sur ce point délicat. — A qui donc est con- 
fié ce soin?... A des maîtres d'étude... pauvres hères 
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qui n'ont jamais songé à s'élever eux-mêmes, et qui, 
de l'aveu de tout le monde, ne pourraient que déformer 
l'âme de leurs élèves en les façonnant à leur image. 
— Ce n'est pas tout : mêlés à des camarades privés 
comme eux de tout élément religieux, de toute direc- 
tion morale, ces infortunés exercent les uns sur les 
autres les influences les plus pernicieuses, auxquelles 
ne résistent pas les meilleurs naturels. — Que de- 
viennent dans nos lycées, dans nos collèges les enfants 
et les jeunes gens quelques mois après qu'ils ont 
quitté leurs familles, purs, honnêtes et bien élevés?... 
Voici le portrait qu'en trace un auteur qui ne saurait 
être suspecté de partialité : (G. Sand.) 

« Dans notre triste monde actuel, l'adolescent 
n'existe pas, ou c'est un être élevé d'une manière 
exceptionnelle. Celui que nous voyons tous les jours 
est un collégien mal peigné, assez mal appris, infecté 
de quelque vice grossier, qui a déjà détruit dans son 
être la sainteté du premier idéal. Ou si, par mi- 
racle, le pauvre enfant a échappé à cette peste des 
écoles, il est impossible qu'il ait conservé la chasteté 
de l'imagination et la sainte ignorance de son âge. En 
outre, il nourrit une haine sournoise contre les cama- 
rades qui ont voulu l'égarer ou contre les geôliers 
qui l'oppriment. Il est laid, même lorsque la na- 
ture Fa fait beau ; il porte un vilain habit, il a l'air 
honteux et ne vous regarde point en face. Il dévore 
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en secret des mauvais livres, et pourtant la vue 
d'une femme lui fait peur. Les caresses de sa mère le 
font rougir. » 

t On dirait qu'il s'en reconnaît indigne. Les plus 
belles langues du monde, les plus grands poèmes de 
l'humanité, ne sont pour lui qu'un sujet de lassitude, 
de révolte et de dégoût ; nourri brutalement et sans 
intelligence des plus purs aliments, il a le goût dé- 
pravé et n'aspire qu'au mauvais . Il lui faudra des an- 
nées pour perdre les fruits de cette détestable éduca- 
tion, pour apprendre sa langue en étudiant le latin 
qu'il sait mal et le grec qu'il ne sait pas du tout, pour 
former son goût, pour avoir une idée juste de l'his- 
toire, pour perdre ce cachet de laideur qu'une en- 
fance chagrine et l'abrutissement de l'esclavage ont 
imprimé sur son front, pour regarder franchement et 
porter haut la tête. C'est alors seulement qu'il aimera 
sa mère; mais déjà les passions s'emparent de lui, et 
il n'aura jamais connu cet amour angélique dont je 
parlais tout à l'heure, et qui est comme une pause, 
pour l'âme de l'homme, au sein d'une oasis enchante- 
resse, entre l'enfance et la puberté. 

« Ceci n'est point une conclusion que je prends con- 
tre l'éducation universitaire. En principe, je reconnais 
les avantages de l'éducation en commun. En fait, telle 
qu'on la pratique aujourd'hui, je n'hésite pas à dire 
que tout vaut mieux en fait d'éducation, même celle 
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des enfants gâtés à domicile. » (Extrait du journal 

la Presse.) 

G. Sand. 

Il n*est que trop certain qu'avec le régime univer- 
sitaire il ne peut sortir des collèges que des enfants 
sans principes et sans religion. Or, l'irréligion et 
r immoralité se tiennent. Ces deux dispositions réa- 
gissant Tune sur l'autre et, tour à tour cause et 
effet, ont pour résultat la ruine de tout ce qui est pur 
et délicat dans le cœur d'un jeune homme. En vain 
on essayerait de le rendre honnête et moral, sans le 
rendre en même temps religieux et croyant, sans 
lui inculquer les vérités qui servent de sanction à la 
morale^ de frein aux mauvais penchants, et de sauve- 
garde à la vertu. Or, que font les collèges de l'État 
pour atteindre un tel but? Rien, absolument rien. 

On a assez fait, ce semble, l'expérience d'un pareil 
régime pour pouvoir le juger par ses fruits. Que de 
calamités publiques et privées, de révolutions san- 
glantes, de bouleversements sociaux et de crimes de 
toutes sortes auraient été épargnés à la France durant 
Tespace de cent ans, si Ton avait donné une meil- 
leure direction à l'éducation de la jeunesse!... Que de 
ruines morales, de renversements -de for tune, de 
déshonneurs, de flétrissures. judiciaires et de scan- 
dales domestiques dont on pourrait trouver la raison 
dans l'éducation, ou plutôt dans l'absence d'éducation 
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cles enfants et des jeunes gens, appelés plus tard à 
tenir entre leurs mains les intérêts des familles et 
les destinées delà société !... 

Comment les choses ont-elles pu en venir à ce 
point?... Comment s'est opéré ce renversement qui 
arrache la jeunesse à ceux qui avaient eu jusque-là 
mission de l'instruire et de la diriger?... Comment 
rÉglise, la grande institutrice du genre humain, s'est- 
elle tout à coup trouvée dépossédée du droit d'élever 
les nouvelles générations?... Comment la famille et 
l'Église se sont-elles résignées à n'intervenir pour 
rien dans la grande affaire de l'instruction publique, 
à n'avoir rien à voir dans l'éducation de la jeunesse ? 
Comment des intérêts aussi sacrés ont-ils pu, pendant 
un demi-siècle, se trouver exclusivement confiés à 
une secte incrédule, impie, matérialiste, qui ne prend 
pas même soin de déguiser ses détestables doc- 
trines?... 

Nous nous bornons à poser la question, laissant à 
ceux qui président aux destinées de l'Église le soin 
de la résoudre.. Puissent-ils comprendre l'accablante 
responsabilité qui pèse sur eux (1) ! 

L'absence complète d'éducation religieuse pour les 



(1) Ces pages, écrites en 1875, acquièrent une grande gmvitô de ce 
qui se passe parmi nous, et méritent qu'on ne les traite pas légè- 
rement. 
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jeunes hommes dans les écoles de l'État ne saurai 
être l'objet d'un doute ; les maîtres universitaires 
eux-mêmes ne songent pas à la contester. Mais ce 
n'est pas la phase la plus douloureuse de cette grave 
question : ce qui est bien autrement affligeant, c'est 
qu après avoir soustrait les jeunes gens à l'action bien- 
faisante de la religion, on ait aussi la prétention d'y 
soustraire les jeunes filles. Ici nous nous trouvons en 
présence de deux phénomènes également incroya- 
bles. 

Le premier est celui d'un ministre de l'instruction 
publique, au dix-neuvième siècle, dans un pays ca- 
tholique comme la France, publiant, de son autorité 
privée, sans que le conseil supérieur en fût même 
informé, une circulaire qui ne tend à rien moins qu'à 
faire entrer les jeunes filles, en fait d'instruction et 
d'éducation, dans le régime universitaire, non pas 
seulement pour le programme des études, mais encore 
pour les professeurs hommes qui doivent être char- 
gés de les instruire... 

Si quelqu'un eût dit, il y a trente ans, que le se- 
cond Empire, inauguré sous les auspices de l'ordre et 
du respect pour les institutions sociales, contenait 
dans ses flancs un pareil projet; si quelqu'un eût 
assuré qu'un ministre dépositaire de la confiance du 
nouvel empereur, dans les vues les plus antichré- 
tiennes, au risque d'offenser outrageusement l'Église 
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et de froisser les sentiments les plus délicats des 
mères, aurait Taudace de livrer les jeunes filles, sans 
le moindre ménagement, à des professeurs de collège, 
« afin » suivant son expression « qu'elles eussent la 
« même instruction et les mêmes maîtres que leurs 
€ frères » ; si Ton eût dit que ces cours d'un genre si 
étrange, seraient établis avec le concours des préfets 
et des maires, et placés sous leur surveillance et leur 
direction, on n'eût pas manqué de voir dans une pa- 
reille assertion une œuvre de parti, et un moyen dé- 
loyal de dénigrer le nouveau gouvernement. . . 

Mais si l'on eût ajouté que la nouvelle institution, 
une fois bien ou mal fondée, serait placée sous le 
haut patronage d'une femme, d'une mère... de l'Im- 
pératrice qui l'avait gracieusement adoptée : oh ! 
alors on n'eût rien vu de sérieux dans une telle mys- 
tification ; on l'eût prise pour une plaisanterie de 
mauvais goût, aussi indigne de la gravité des hommes 
d'État qu'offensante pour la dignité impériale, et 
blessante pour le sentiment délicat d'une femme. 

Eh bien! ce qui n'eût paru qu'une supposition déri- 
soire, qu'une ridicule utopie, ce qui n'eût pas moins ré- 
volté le sens commun que le sens moral, ce qu'on se fût 
refusé à regarder comme possible était une réalité ! La 
fameuse circulaire ministérielle est là pour l'attester... 
Les cours Duruy furent fondés ; les préfets, les maires 
et toute l'armée des employés universitaires ont prêté 
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leur concours avec une complaisance servile : et, afin 
que rien ne manquât à cette entreprise insensée qui 
justifie si bien que le vrai souvent n'est pas vraisem- 
blable, elle se trouva placée sous la haute protection 
de Sa Majesté Tlmpératrice !... 

Quand un gouvernement méconnaît à ce point les 
principes éternels qui sont la base et la sauvegarde 
des sociétés, on peut affirmer qu'il est sur la pente 
fatale qui doit le conduire à une chute prochaine (1). 
Plusieurs bons esprits, autour de l'Empereur, avaient 
été frappés de cette observation ; mais aucun n'eut le 
courage de lui dire la vérité; pas même les évêques... 

Le second phénomène, plus incroyable et plus dé- 
plorable que 1(3 premier, c'est l'attitude de l'épiscopat. 



(1) Si nos prévisions se sont réalisées à ce point pour la chute du 
second Empire, que ne sommes-nous pas on droit do prédire au 
gouvernement de la République, dont l'unique préoccupation est de 
saper et de détruire dans l'âme des enfants tout sentiment religieux, 
et jusqu'à la notion même de Dieu!... Quelles sinistres prédictions 
pourraient répondre assez aux monstrueuses entret>rises de nos gou- 
vernants!... — Ou s'étonne à bon droit que la partie saine et hon- 
nête de la nation laisse faire sans résistance, sans opposition, sans 
protestation ; mais ce silence même et cette abstention sont la con- 
damnation la plus significative de ce régime d'oppression... On 
entend dire de toutes parts : « Cela n'aura qu'un temps, cela ne 
« peut pas durer... » Quand les choses arrivent à ce point de haine 
violente, d'impudence révoltante et d'odieuse iniquité, on peut affir- 
mer qu'elles portent en elles le principe de leur destruction. Et 
c'est cet espoir qui peut seul expliquer la patience, si ce n'est l'apa- 
thie, des honnêtes gens, en présence des monstruosités gouverne- 
mentales, qui tendent à avilir notre infortuné pays. 
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c'est r impassibilité de l'Église, assistant à un tel ren- 
versement des traditions religieuses, voyant s'opé- 
rer sous ses yeux un pareil bouleversement moral, sans 
la moindre émotion apparente, sans rien entreprendre 
pour conjurer le danger... 

Quelques évèques, il est vrai des plus éminents, 
exhalèrent tardivement leurs plaintes et leurs gémis- 
sements dans des lettres et des mandements où res- 
pirent une foi vive et un désir ardent du salut des 
émes ; mais leur voix se perdit au milieu du bruit que 
l'Université s'efforça de faire autour de cette question, 
et leurs protestations isolées demeurèrent sans ré- 
sultat. 

Il faut donc reconnaître, quelque douloureux que cela 
soit, qu'à l'exception d'un petit nombre qui comprit la 
portée de la circulaire ministérielle, la plupart des 
évèques, et le clergé en général, ne parurent pas 
avoir conscience de ce qui se passait ; et le ministre, 
pour oser tenter une pareille énormité, devait savoir 
à quoi s'en tenir sur le peu d'opposition qu'il rencon- 
trerait de la part de l'épiscopat. 

Cette mesure au reste n'était pas aussi soudaine 
qu'elle le paraissait ; elle avait été préparée de longue 
main. Depuis longtemps, on avait laissé s'introduire, 
dans les maisons d'éducation de jeunes filles, des pro- 
fesseurs dont l'influence tendait visiblement à annu- 
ler celle des ministres de la Religion, qui n'avaient 
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aucun moyen de lutter efficacement contre la présence 
journalière d'hommes^ sans foi et souvent sans mo- 
ralité (1). 

Le journal V Univers (28 novembre 1867) ayant 
dénoncé c l'idée de confier d'une manière générale 
« l'éducation littéraire et scientifique des jeunes filles 
« à des hommes comme un fait inouï, sans analogue 
« dans Thistoire des sociétés, et un tel projet comme 
« fatal à la religion et aux mœurs publiques, » le 
Journal officiel^ organe universitaire, répond ainsi à 
cette appréciation : « Ce projet ii' est pas un fait inouï 
€ dans rhistoirCj car la statistique officielle de 1863 
« a constaté que six cent quatorze professeurs étaient 
« appelés à enseigner dans des pensionnats, ou écoles 
« congréganisieSj et deux mille soixante-douze dans 
€ des maisons laïques : au total deux mille six cent 
« quatre-vingt-six professeurs faisant des cours dans 
€ des pensionnats de jeunes filles, hors de la présence 
« des mères. En outre, un très grand nombre de 
€ maîtres particuliers et de professeurs universitaires 
« donnaient des leçons dans les familles mêmes ; enfin 
« des cours publics ont été ouverts dans Paris et dans 
« quelques grandes villes depuis trente ou quarante 
« ans, à l'exemple du vénérable abbé Gauthier, par 



(1) Voir : De Vinstruction des femmes ^ dvi mémo aulear, article : 
Professeurs hommes» 

21 



€ les personnes les plus honorables , et sont suivis 
« par les enfants des familles les plus religieuses, 
€ Des cours pour renseignement primaire, élémen- 
€ taire et supérieur ont été établis aussi â PHôtel de 
« Ville de PdiVis.'Encetïiomeniseplcents jeunes filles 
« les suivent assidûment, et pluâ de huit cents de- 
€ mandes ont été adressées à l'Administration. Les 
« professeurs appartiennent, pour la plupart, aux 
« lycées et aux collèges municipaux de la ville. 

« Dire que ce projet est « fatal aux mœurs publi- 
« ques », c'est un outrage gratuit que les professeurs 
« n'ont pas même à repousser ; dire qu' « il est fatal 
< à la religion », c'est mettre en suspicion tout en- 
« seignement universitaire, lorsque, chaque année, 
« les évêqnes rendent hommage dans leurs visites 
« pastorales aux soins donnés dans les lycées à Vins- 
« truction religieuse des élèves^ et aux dispositions 
« dont ils sont animés pour l'accomplissement des 
€ devoirs du culte.,, » (Communiqué. VUnivers, 
Il décembre 1861.) 

Ainsi, depuis trente ans, Tépiscopat â laissé faire: il 
n'a pas voulu voir la monstrueuse transformation qui 
s'opérait sous ses yeux dans la manière d'élever les 
jeunes filles; il n'a pas vu la tendance manifeste à 
substituer l'influence laïque à celle de l'Église qu'il a 
laissé tranquillement -déposséder. Que pouvaient faire 
les évêques ? nous dit-on : ils pouvaient tout tenter et 
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tout sacrifier plutôt que de trahir à ce point les intérêts 
de rÉglise. — Dès lô première manifestation d'une 
telle anomalie, ilis devaient prévenir lôs mères de 
famille, et lettr représenter lé grave responsabilité 
qu'elles encouraient en laissant leurs filles confiées è 
des maîtres dont les leçons perfides mettaient à chaque 
instant leur foi et leur piété en péril. Ils ne devaient 
pas permettre qu*un si monstrueux abus s'Introduisît 
dans les pensionnats dirigés par des congrégations 
religieuses. Enfin, ils devaient, quoique tardivement^ 
se liguer contre le ministre impie dont les menées té- 
nébreuses venaient soudainement d'édater au grand 
jour. 

Que pense-t-on qui fût arrivé si tous les évoques 
de France se fussent concertés, non pour faire des ré- 
clamations stériles , mais pour adresser en commun 
aux fidèles un mandement dans lequel, après avoir 
exprimé la douloureuse surprise que leur a causée le 
manifeste ministériel, ilô en auraient fait ressortir le 
Véritable caractère et les conséquences désastreuses, 
comme Va fait W d'Orléans dans ses éloquente 
lettres ; faisant appel aux pères et mères dé femillé, 
au nom de la dignité de leurs filles ; les conjurant de 
s'associer à Tépiscopat, gardien de la foi et des bonnes 
mœurs, pour frapper de nullité, par Une complète 
abstention, une si éu^angeet si funeste mesure?... Si, 
en même temps, s'adressant à leurs collaborateurs, ils 
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les eussent adjurés d'user de leur influence, chacun 
dans son ressort, pour en paralyser les effets ; les 
armant de tous pouvoirs, et leur imposant le devoir 
de ne pas admettre à la participation des sacrements 
celles de leurs filles spirituelles qui s'obstineraient à 
prendre part à cette œuvre d'iniquité?... 

En agissant de la sorte, les évèques n'auraient fait 
que remplir leur devoir et user de leur droit. Chacun 
les eût approuvés de ne pas souffrir un tel outrage 
fait à l'Église, et un tel dommage causé aux âmes dont 
ils sont établis les pasteurs. Qu'avaient-ils d'ailleurs 
à craindre? Qu'on supprimât leur traitement, qu'on 
les expulsât de leurs palais, qu'on les persécutât?... 
Certes, nous n'aurions eu garde de les plaindre ; nous 
les aurions plutôt félicités de marcher sur les traces de 
leurs prédécesseurs, qui « après avoir été frappés de 
« verges, sortaient du conseil, pleins de joie de ce 
€ qu'ils avaient été jugés dignes de souffrir des op- 
« probres pour le nom de Jésus-Christ » . 

Mais tout cela n'était pas à craindre ; on est plutôt 
fondé à croire que la pensée dirigeante de l'État eût 
été assez sage pour ne pas lever l'étendard de la per- 
sécution, au risque de faire naître l'inquiétude et l'ef- 
froi, même parmi les indifférents. La fameuse circu- 
laire n'eût pas tardé à être retirée, désavouée, et la 
noble conduite des évèques aurait eu pour effet de 
paralyser, dès son début, l'entreprise la plus impie 
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qui ait jamais été tentée contre l'Église de Jésus- 
Christ (1). 

Malheureusement, au lieu de cette unanime et cou- 
rageuse protestation, qu'avons-nous vu?... Au len- 
demain de l'incroyable manifeste, et pendant que 
l'opinion publique était tout émue d'une si étrange 
nouveauté, il s'est trouvé cinq évêques à Paris qui 
ont été siéger au conseil supérieur de l'Université, 
sous la présidence du trop célèbre ministre... Et pas 
un n'a fait entendre une parole de réclamation... Et 
tous, l'un après l'autre, ont mis leur main épiscopale 
dans la main qui avait signé l'opprobre de l'Église !... 
Une telle conduite n'équivaut-elle pas à une aposta- 
sie?... 

Il n'y avait pourtant pas à hésiter pour ces évêques 
sur le parti à prendre. Ils devaient rester chez eux, et 
écrire à M. le ministre : t La récente circulaire que 
« vient de publier Votre Excellence ne nous permet 
€ pas de continuer è faire partie du conseil supérieur. 
€ Nous vous prions d'agréer notre démission, et nous 



(1) Y aurait-il de Texagération à penser que cetlo noble conduite 
de l'Ëpiscopat aurait été un obstacle salutaire au courant d'idées 
antireligieuses .qui se faisaient déjà jour, et qui devaient plur lard 
déborder comme un torrent sur la société ? — Qui sait si ]a chute 
exemplaire du ministère Duruy n'aurait pas été un salutaire avertis- 
sement pour ceux qui iramaient ayec lui, dans l'ombre, la perte de 
rÉglise, et dont les agissements devaient aboutir aux excès d'impiété 
du ministère Ferry? 
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c avons la conviction qu^il ne se trouvera pas en 
€ France cinq autres évéques qui consentent à nous 
c remplacer. » Us auraient dit : et si leur démarche 
n'eût pas eu pour effet d'arrêter la circulaire, elle n'au- 
rait pas manqué d'exercer une salutaire influence sur 
l'eaprit dès fidèles, en leur moiitrant qu'ils avaient à 
leur tàte d'intrépides défenseurs de leurs intérêts spt^ 
rituels. 

On dit avec raison que la femme chrétienne s'efface, 
qu'elle tend à disparaître.. • Mais d'où vient une telle 
défection? Quelle est la cause de cet abaissement so- 
cial? I( ne &ut pas la rechercher ailleurs que dans le 
manque d'éducation religieuse pour les jeunes filles. 
Depuis cinquante ans, l'autorité ecclésiastique n'a pas 
doqné la moindre attention à cette importante ques- 
tion : soit défaut d'appréciation, soit pusillanimité, 
el^e a constamment reculé devant toute mesure propre 
i assurer aux jeunes filles les avantagea d'une éduca- 
tion solidement chrétienne. A Paris, elle s'est montrée 
flourde aux plus pressantes réclamations, et a obstiné- 
ment fermé les yeux sur les désordres qu'on lui signa- 
lait dans les p'ensionnatsde jeunes filles, afin de n'avoir 
pas à les réprimer. Pendant cetenaps, VUi^iversité n'a 
eu garde de demeurer înactive. Elle a créé des écoles 
à elle : écoles primaires, écoles professionnelles, qcoles 
^lormales, pour y élever des jeunes filles en dehors ^e 
toute influence religieusey et former ainsi des mal- 
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tresses et des institutrices imbues des principes ratio- 
nalistes qui sont la l)ase de cet enseignement, 

« En vérité », dit M»^ Tévêque d'Orléans (1), < ce 
« serait pousser, je ne dis pas la i^aïveté, mais la 
f duperie trop loin, si on allait s'imaginer qqe des 
« institutrices éjevées dans cet esprit, par lem*§ p^in- 
« cipes connue Qpmme par leurs exemples, p^r Jeurs 
^ causeries journalières cpmine par leurs lectures beb- 
f domadçiire^, ne porteront, aucune a^ttei^te à l9> foi 
€ des jeunes filles. Est-ce que cel£\ est pqssible ? Quel 
f homme sincère le croira ? N'est-il p^s évident d -ail- 
« leurs que le mal est au foud même du systèine (^ans 
% cette séparation systématique et impie de l'éduca- 
« tion, de la morale et de la religion ? Pour tout esprit 
« sérieux et vrai, cela n'est pas autre chose que Tir- 
« religion pratique. » 

f On sépare en feit Téducation et la morale de la 
€ religion, de toute religiou, dé toute croiyance ; ou 
« élève des jeunes filles en Ubreta penseuses, et ceUesH 
c ci à leur tour, devenues mèrea de fusotiUe ou iuati^ 
c tutrices, formeront de nouvelles, génératiooa cto 
« filles et de femmes libres penseuaeâ. » 

c Certes, une telle entreprise sur la Jeuneâse est 

(f) Alarmes éh VÉpiseopéft, 
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« bien autrement subversive que des théories. C'est 
c ce qui s'appelle, dans le langage de cet Évangile 
« dont on ne veut même plus dire le nom à la jeu- 
« nesse, t mettre la cognée à la racine de Tarbre » . 
« Oui, si là religion et la société pouvaient périr en 
«. France, elles périraient par de telles écoles, insti- 
« tuées dans toutes les villes industrielles et com- 
« merçantes de France. Il est manifeste que si un 
« tel système d'éducation pouvait se généraliser et 
« prévaloir pour les jeunes filles dans notre pays, il 
« ne faudrait pas deux générations, il n'en faudrait 
« qu'une pour faire de la France une nation d'impies 
c et un peuple comme il ne s'en vit jamais sous le 
€ soleil. » 

Pour prévenir un si grand malheur, il importe de 
former une génération nouvelle ; car, pour la géné- 
ration présente, il n'est guère au pouvoir de l'Église 
de la refaire. — Tous les efforts tentés en ce sens 
n'ont produit aucun changement appréciable. Les pré- 
dicateurs, les orateurs, les savants, les hommes de 
lettres n'ont pas manqué à la cause de la Religion : il 
suffirait de nommer les de Bonald, les de Maistre, les 
Lamennais, les Lacordaire, les de Montalembert, etc. 
Mais ces éloquents et profonds penseurs s'adressaient 
à une génération blasée qui se croyait quitte envers 
eux en leur accordant une stérile admiration ; tandis 
que le corps universitaire poursuivant son but, s'at- 



tachait à entretenir la jeunesse dans les préjugés anti- 
religieux et préparait en silence la génération d'in- 
différents qui, à son tour (que les évêques y prennent 
garde), en préparera une nouvelle dont Fincrédulité 
et rimpiété dépasseront tout ce que nous avons vu 
jusqu'à ce jour, et achèveront de détruire en France 
les derniers vestiges de foi et de piété. 

La génération présente appartient à ceux qui l'ont 
préparée, qui l'ont élevée : l'Église ne peut rien ou 
presque rien contre son endurcissement. Mais ce qu 
est en son pouvoir, ce qu'il faut qu'elle fasse au plus 
tôt, c'est d'élever une jeune génération qui lui appar- 
ienne et sur laquelle elle puisse s'appuyer. Pour cela, 
il ne faut point qu'après avoir perdu toute influence 
sur les jeunes hommes, elle se laisse ravir le droit 
d'élever les jeunes filles. — Qu'elle le revendique réso- 
lument; qu'en rivaUsant avec les Écoles universi- 
taires, en fait d'instruction, elle offre aux parents 
l'inestimable avantage d'une véritable et solide édu- 
cation. — II reste encore assez d'esprit de conserva- 
tion dans les familles pour accorder la préférence aux 
établissements dans lesquels elles trouvent, pour leurs 
enfants, les garanties morales que ne leur offrent 
point les écoles des libres penseurs. 

Que les évêques daignent s'occuper surtout des ins- 
t itutions et pensionnats de jeunes filles, cette portion 
si intéressante de leu r troupeau et l'espoir de l'ÉgUse; 
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qu'ils s'informent comment s'y faitTéducation; qu'ils 
s'assurent eux-mêmes que renseignement de la Reli- 
gion y a lieu régulièrement, et qu'il est proportionné 
à l'âge et à la capacité des enfants; qu'ils se rendent 
compte, par des visites et des examens fréquents, de§ 
progrès des élèves ; qu'ils s'informent quels sont les 
exercices de piété en usage dans chaqqe maison ; 
qu'ils mettent pour condition aux permissions et pri- 
vilèges qu'ils accordent si facilement, tels que d^^oits 
(îe chapelle, de messe, de salut, etc., qu'il ne se pe^sse 
rien dans ces établissements qui soit contraire à la 
décence et à la plus stricte moralité. Qu'ils se mettent 
en peine si la directrice et les maîtresses sont animées 
d'un véritable esprit chrétien; si elles rempliasent 
régulièrement leurs devoirs de piété, et si, par leur 
conduite, elles sont un giyet d'édifîceition pour leurs 
élèves, et non pas plutôt un sujet continuel de sçan- 
dçile. — Enfin, qu'ils s'en occupent, et qu'ils forcent 
les vicaires généraux et les curés è^ sortir de leur 
déplor«ihle insouciance à cet égard, 

« La vérité en ceci », di^ le Sauveur du monde, 
#1 c'est que l'un ^ème et que l'autre moisso^^ne. ce qui 
« n*est pas le fruit de Sion travail ; d'autres oï\\ tra- 
« vaille, et vous êtes entrés dans leurs travaux, a 
{Jean, iv, 31, 38.) — Vous recueillez aujQ^rd'hui, 
dirons-novis aqx évèques, ce qu'ont semé vos devan- 
ciers, grands seigneurs, gentilshommes, pairs de 
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France, abbés de cour, etc., ^ qui il ne manquait 
que d'être pasteurs!... Non seulement il9 ont négligé 
dé cultiver dans les jeunes âmes le bon grain de la 
doctrine chrétienne, mais ils ont laissé « Vhomme 
ennemi » y semer l'ivraie de l'indifférence et de l'in- 
crédulité : il n'est pas étonnant que vous recueiUieîi 
aujourd'hui une génération d'athéea, de matérialistes 
et de Hbres penseurs... Si voqs voulez que ceux qui 
€ entreront un jour dans vos travaux » aient quelque 
chose de meilleur à recueillir, élevez une génération 
nouvelle^ imbue de la doctrine évangélique, pénétrée 
de l'esprit chrétien... Les jeunes âmes que vous aurez 
ainsi formées appartiendront à FÉglise dont elles 
seront la gloire et la consolation. E^les béniront votre 
mémoire ; et les générations futures vous loueront d'a- 
voir ainsi préparé des familles de saints qui, à leur 
tour, transmettront fidèlement à leurs enfanta le 
précieux dépôt de la foi et de la piété que vous aurez 
déposé dansleqr cœur. 

ConcliiBioii ^u livre troisième. 

En signalant, comme nous Tavons fait, les abus qui 
sont de nos jours une cause de scandale dans TÉglise, 
nous n'avons garde de méconnaître les qualités, les 
talents et les vertus qui distinguent la massQ du clergé 
et lui assurent la considération et le pespect d^ Ç^U^f ^ 
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mêmes qui ont le moins de sympathie potir lui. Mais 
ce qui eût suffi en des temps de foi est loin de suffire 
aujourd'hui pour lui attirer la confiance et faire 
accepter son ministère. — Assez logique pour vou- 
loir qu'un prêtre soit un prêtre, et qu'il ne le soit pas 
seulement en apparence, le peuple n'est ni assez judi- 
cieux ni assez impartial pour séparer la cause de la 
Religion de celle de quelques-uns de ses ministres. 
Il observe leur conduite, il scrute leur vie, il contrôle 
leurs moind es actions, et il se scandalise quand il 
les surprend en contradiction avec les principes dont 
ils font profession. Il se scandalise, c'est-à-dire qu'il 
s'autorise de leurs écarts pour ne pas croire et prati- 
quer la Religion qu'ils enseignent. 

De tous les maux, il n'en est pas de comparable au 
scandale, parce que de sa nature il va toujours se pro- 
pageant; mais quelle n'est pas sa gravité quand il 
prend sa source dans le sanctuaire?... quand c'est un 
évêque, un prêtre qui perd les âmes qu'il a la mission 
d'édifier et de sauver ?... Les scandales les plus pré- 
judiciables à l'Église ne sont pas ceux qui éclatent en 
public : outre qu'ils sont rares, ils ne manquent guère 
d'exciter un sentiment de réprobation et d'appeler la 
répression. Ceux qu'elle a surtout à redouter, ce sont 
les scandales cachés, ignorés, que l'on pourrait appeler 
scandales latents qui, par cela même, échappent à cette 
répression. C'est la goutte d'eau invisible qui s'infiltre 
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dans les fondations deTédifice et le mine lentement ; 
c'est la parcelle de poison qui né tue pas, mais qui, 
souvent répétée, jette le trouble dans l'organisme, 
altère la constitution et finit par la détruire. — Tels 
les abus partiels qu'on laisse s'introduire dans l'Église. 
Chacun d'eux peut n'être pas mortel ; mais tous en- 
semble sont une cause incessante d'altération qui suf- 
fit pour expliquer Tétat de dépérissement et d'abandon 
dans lequel elle est tombée. — Sans doute il n'est pas 
au pouvoir des évèques d'empêcher tous les abus ni 
de prévenir tous les scandales ; mais ils doivent du 
moins s'efforcer de les rendre de plus en plus rares, 
en veillant avec une sollicitude continuelle sur le trou- 
peau dont ils sont chargés, et en n'en laissant pas 
la moindre portion dans l'oubli et dans l'abandon. 



LIVRE QUATRIEME 

REMÈDES AUX MAUX DE L'ÉGLISE 



Que rÉglise ait dégénéré de sa ferveur primitive et 
qu'elle ait perdu, surtout depuis un siècle, de son 
prestige et de son influence, cela ne saurait être l'ob- 
jet d'un doute pour personne. On ne peut non plus 
contester l'état de plus en plus précaire où elle est de 
nos jours par l'hostilité ou le mauvais vouloir des gou- 
vernements, et par suite des haines et des préjugés 
qu'une presse impie et révolutionnaire ne cesse de lui 
susciter au sein des populations. Enfin on ne saurait 
méconnaître que l'Église ait sa part de responsabilité 
dans les causes de cette déchéance. Quels remèdes 
apporter à ces maux?... Que faire pour relever l'Église 
de son abaissement et la replacer dans une situation 
plus en rapport avec son origine et sa mission divine ? 
Comment lui rendre jsa grandeur passée, son influence 
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et sa fécondité?... C'est ce que nous nous proposons 
d'examiner dans cette dernière partie, en indiquant 
les moyens qui nous ont pard les plus propres a 
atteindre ce but important. 

1« Opérer de sages réformes. 

Les meilleures institutions s'altèrent et dégénèrent 
par les abus qu'on y laisse introduire, et qui amènent 
à leur suite le relâchement ; là où il y a relâchement, 
il y a diminution de force et de vigueur, partant moins 
de valeur. Et c'est ainsi qu'une institution, à mesure 
qu'elle est plus relâchée est moins estimée , moins 
recherchée, et qu'elle peut même être dédaignée et 
tout à fait abandonnée. 

Le propre des abus étant de se généraliser et, à la 
longue, de se substituer à la règle, quand ils ont 
envahi une institution, on n'ose entreprendre de les 
détruire ; on s'imagine qu'une réforme radicale entraî- 
nerait sa ruine ; on craint de la briser en voulant la 
redresser; et sous prétexte de ménagements néces- 
saires, on la laisse se dégrader de plus en plus, les 
abus entraînant d'autres abus, comme c un abîme 
attire un autre abîme » ; c'est un plan incliné, une 
pente fatale sur laquelle une institution va s'altérant 
et dégénérant chaque jour davantage. 

Si l'Église fût restée dans toute sa pureté, si elle fût 
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demeurée telle qu'elle était à son origine,- si ceux à 
qui étaient confiées ses destinées l'avaient conservée 
dans toute son intégrité, elle n'eût point cessé d'exer- 
cer son influence et sa force d'attraction. Il s'attache 
à la profession et à la pratique de la vie chrétienne 
une idée de sainteté et de grandeur qui fait naître la 
sympathie. Les luttes de l'esprit contre la chair, de la 
grâce contre la nature, les violences et les sacrifices 
qu'elles imposent, font entrevoir la gloire d'une vic- 
toire et la satisfaction d'un triomphe ; et c'est sous 
l'influence de cette noble perspective que les péni- 
tences, les mortifications et les immolations des pre- 
miers chrétiens trouvaient des imitateurs et attiraient 
chaque jour de nouveaux disciples au Christianisme. 

Ces beaux jours ont disparu. On a perdu, avec le 
sentiment chrétien, celui des grands dévouements. 
L'égoïsme et le sensualisme en ont pris la place ; et, 
loin d'en rougir, on ne craint pas d'en faire ouverte- 
ment profession, tant ils sont passés dans nos mœurs, 
tant ils sont la base de toutes les combinaisons so- 
ciales. 

Ce qu'il aurait fallu à la société pour la préserver 
d'une telle dégradation, ce qui lui a manqué^ ce qui 
lui manque encore, c'est une autorité puissante qui 
dirige et qui commande; c'est un pouvoir qui, éma- 
nant de Dieu, s'impose à la conscience publique ; c'est 
l'Église, en un mot, l'Église telle qu'elle est sortie des 
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mains de son divin Fondateur, F Église, dans toute sa 
pureté, avec toute sa sainte austérité. 

Mais l'Église ne semble pas avoir compris la portée 
et le caractère de cette intervention. Au lieu de domi- 
ner la situation, elle s*est laissé dominer par elle. Sen- 
tant le monde lui échapper, elle s*est crue obligée, 
pour le retenir, de s'accommoder à lui : et c'est ainsi 
qu'elle est tombée graduellement dans un état d'affai- 
blissement d'où elle ne peut sortir que par de radi- 
cales et énergiques réformes. 

Malheureusement, ces réformes ne peuvent s'opérer 
que par ceux-mèmes qui sont les plus intéressés à ne 
pas les réaliser, et qui s'effrayent à la seule pensée des 
sacrifices qu'elles leur imposeraient. Désireux avant 
tout de repos, ils n'ont garde d'attaquer un état de 
choses qui les a mis en possession des avantages dont 
ils jouissent, et au moyen duquel ils espèrent les 
conserver. Égoïstes et pusillanimes, ils affectent de se 
tenir dans les limites d'une sage réserve... « Les temps 
sont difficiles, disent-ils,... il ne faut pas se montrer 
trop exigeant, il faut tout concilier ; il vaut mieux cé- 
der sur quelques points que de s'exposer à tout com- 
promettre... Trop de zèle pourrait nuire aux intérêts 
de la Religion... L'essentiel n'est-il pas de se conser- 
ver en paix?... » 

Mais sous ces dehors de prudence, sous ces appa- 
rences de modération, ils cachent mal la préoccu- 

22 
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patîon où ils sont de leurs propres intérêts. Ce qu'il 
veulent, c*est de n'être pas troublés dans leur bi»- 
éti'e, c'est que cette situation dure assez pour les lais- 
ser vivre dans la paisible possession de leurs privi- 
lèges. — Quant aux abus, ils n'admettent pas qu'il 
puisse en exista. Cependant, pourrait-on leur dire, û 
y a une grande présomption qu'il en existe : car, n'ayant 
rien fait pour les prévenir, et ne faisant rien pour les 
réprimer, votre imprévoyance ou votre insouciance 
est plus que suffisante poyr les faire naftre et les per- 
pétuer. — Ne dites donc plus que les abus n'existent 
pas; dites plutôt que vous fermez les yeux pour ne 
pas les voir, parce que vous a avez ni la volonté ni 
le courage de les réformer, 

La Religion est un or pur auquel on a laissé mêler 
toutes sortes d'alliages qui la rendent souvent mécon- 
nsdssable. Qu'on la débarrasse de ces éléments hétéror 
gènes, et elle reprendra son ancien éclat. L'Église, 
comme. un fleuve majestueux , a traversé les siècles, 
et les peuples accouraient en foule sur ses bords où ils 
trouvaient la fertilité et la vie.,. Pourquoi mettent-iis 
aujourd'hui tant d'empressement à s'en éloigna?.,. 
N'est-^ce pas parce que ses rivages riants H féooads 
sont devenus arides et désolés ?..• Que l'Église entre- 
prenne donc de se régénérer; qu'elle ait le courage 
d'opérer dans son sein toutes les réformes nécessaires ; 
et les peu{Jes ravis tourneront encore vers elle leurs 



— 339 — 

regards pleins d'admiration et d'espérance. — Jamais 
transformation ne fut plus opportune et plus comman- 
dée par les circonstances. Quand on considère l'état 
présent de la société, les classes élevées démoralisées 
par le luxe et le plaisir, les classes moyennes adorant 
le veau d'or, les classes inférieures perverties par des 
doctrines malsaines, l'enfance sans candeur, les femmes 
sans modestie, la jeunesse saus vigueur, la vieillesse 
sans honneur et sans moralité,... on ne se défend pas 
de sinistres pressentiments. A la vue de ce corps gan* 
grené, on entrevoit le moment de sa dissolution, et 
Ton se demande d'où lui viendra le salut. 
- Dans leur perplexité les esprits sérieux se tournent 
vers la Religion, les hommes réfléchis s'accordent à 
penser qu'il n'y a de salut possible que dans le Chris- 
tianisme (1). Or, si l'Église persistait à ne pas vouloir 
secondée cette heureuse impulsion en se refusant à 
toute réforme, elle se trouverait, au moment décisif, 
au-dessous de sa mission, et se verrait entraînée 
elle-même dans la déroute générale. — Qu'elle pro- 
fite de l'expérience des gouvernements déchus, qui 
se sont perdus pour n'avoir pas voulu se réfor-. 
mer i temps; qu'elle craigne de s'entendre dire 
le terrible : H est trop tard... Car. en lui promettant k 



(1) M. Guizot, M. Thiers, M. de Barante, le P. Gratry, W' Dupan« 
loup : Discours ds réceptioUf 26 mars 1868. 
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perpétuité, Dieu ne s'est pas interdit de transporter le 
flambeau de la Foi dans d'autres régions qui en se- 
raient plus dignes que la France. Enfin, qu'elle craigne 
le reproche que le Sauveur du monde adressait à l'in- 
grate Jérusalem : c Ah ! si du moins en ce jour qui 
€ t'est encore donné, tu avais su connaître ce qui peut 
€ te procurer la paix ! Mais maintenant tout cela est 
€ caché à tes yeux. Aussi il viendra des jours malheu- 
€ reux pour toi, où tes ennemis t'environneront de 
€ tranchées ; ils t'enfermeront et te serreront de toutes 
€ parts. Us te raseront et te détruiront entièrement, 
€ toi et tes enfants qui sont dans tes murs, parce que 
€ tu n'as pas su connaître le temps où Dieu t*a visi- 
€ tée (1). » 

La société a reçu, au nom du progrès, une impulsion 
que rien ne peut arrêter; les intelligences en éveil 
sont emportées dans un mouvement qu'on essayerait 
en vain de ralentir : il faut donc que de son côté 
l'Église marche, si elle ne veut pas que la société 
marche sans elle. Or, marcher, pour l'Église, c'est re- 
monter vers son origine, c'est tendre constamment à 
sa perfection primitive. Dès qu'elle, cesse de faire des 
efforts en ce sens, elle descend, elle dégénère. Il faut 
donc que, pendant que les institutions humaines sont 
travaillées par un besoin incessant de transformation, 

(1) Ltu, XIX, 42, 43, 44. 
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elle n'ait pas moins de courage pour entreprendre de 
se régénérer. — - C'est seulement à ce prix qu'elle peut 
recouvrer sa grandeur et sa puissance, et se replacer 
à la tète des peuples pour diriger le mouvement social. 

2* Se retremper dans V esprit de Jésus-Christ, 

S'il nous fallait prononcer sur le véritable état de la 
Religion, nous n'aurions garde de dire avec ses enne- 
mis : € Le Christianisme a fait son temps... Le Chris- 
tianisme s'en va... » Mais nous ne serions pas non 
plus de l'avis des optimistes, qui prétendent qu'il n'a 
jamais été si florissant, et qu'il fait chaque jour de 
nouveaux progrès. Nous penserions être dans la vérité 
en disant que l'esprit chrétien va de plus en plus en 
s'affaiblissant. r— 11 faudrait, en effet, être aveugle, 
pour ne pas voir dans quelle indifférence religieuse 
sont tombées de nos jours, non seulement les masses 
populaires plus ou moins ignorantes, mais aussi les 
classes instruites et dirigeantes. — On pourrait dire, 
sans exagération, qu'en fait de croyance et de mora- 
lité, nous sommes revenus au paganisme. Ce qui pré- 
domine chez nous, comme autrefois à Rome, c'est le 
culte de là chair et le triomphe de la force matérielle; 
c'est la prépondérance de l'argent et des jouissances 
qu'il procure ; c'est le matérialisme, élevé à la hau- 
teur d'une philosophie ; c'est le sensualisme, le réa^ 
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Usmé^ lô poùtivùme érigés en système, et is'étalai^ 
:effix)ntéixient ait sein des sociétés ; c'est k soin exa- 
géré du corps, et F oubli le plus complet de Fâme; 
rexclusive préoceupatioQ des ÎDtéréts terrestres, et la 
plus entière indifférence pour les biens éternels. 

A la vue de deux situations si semblables, on se 
demande comment le Christianisme qui fut si puissant 
k son origine pour trtafisfor mer la société païenne, est 
si impuissaiit, de nos jours, pour sauvegarder k so- 
ciété moderne... Et Ton ne peut expliquer autrement 
cette anomalie que par Faltération de Tesprit chr&ien 
qui Bt'est plus le véritable esprit de Jésùs-Christ, H 
par les relâchements successifs de TÉglise qui lui ont 
été son caractère évangélique. 
; L'Église, dans soo fonctionnement , semble avoir 
perdu de vue la fin du Christianisme qui est la trans- 
lorfflatiian de Thomm/e en Jésus-Christ. Faire connaâtre 
lésus-Christ, le faire vivre dans les âmes, tel devrait 
être le but eonstaxiit de ses efforts. « Lorsque je suis 
p venu vers vous, » dit Saint-Paul, c je ne voua ai 
JL pas annoncé TÉvangile de Jésus-Christ avec des disk 
A cours pleiBS d'éloquence et d'une sagesse^umaine; 
€ car je n'ai point fait profession de savoir aiïtre chose 
t que Jésus-Christ et Jésus-Christ crudfié^ afin que 
t votre foi ne soit pas établie suor la sagesse. hutta»e, 
c laaiâ sur la vertu nuéiine de Dieu (1). » 

(!) Cor., il, t- 3, 5. 
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< Dieu m'est témoin avec quelle tendresse je vous 
€ aime dans les entrailles de Jésus-Christ. J'éprouve 
(C pour vous les douleurs de Tenfantement jusqu'à ce 
« que Jésus-Christ soit formé en vous. Je vous ai en- 
€ gendres en Jésus-Christ par l'Évangile ; soyez mes 
€ îTiîitateurs comme je le suis moi-même de Jésus- 
€ Christ. — Vous tous qui avez été revêtus de Jésus- 
€ Christ, vous n'êtes tous qu'un en Jésus-Christ. — 
« Soyez dans les mêmes sentiments où a été JésHs- 
« Christ. Car si quelqu'un n'a pas l'esprit de Jésus- 
« Christ, il n'est pas à Jésus-Christ ; mais si Jésus- 
ce Christ est en vous, quoique votre corps soït sujet à 
« la mort à cause du péché, votre esprit est vivant 
€ à cause de Jésus-Christ qui le vivifie. — Votre vie 
V est cachée en Jésus-Christ. > 

En exprimant son ardent désir de faire naître et 
aé velopper Jésus-Christ dans les âmes, saint Paul n'é- 
tait que l'interprète de là doctrine du divin Sauveur, 
qui se résume tout entière dans l'union intime de 
notre âme avec lui. 

« Je suis la véritable vigne, et mon Père est celui 
« qui la cultive. — Demeurez en moi et je demeurerai 
€ en vous. Comme la branche ne peut porter de fruit 
€ qu'elle ne demeure unie à la vigne, ainsi vous n'en 
€ pouvez point porter que vous ne demeuriez uni à 
f' moi. — Je suis la^igne et vous êtes les branches. 
« Celui qui demeure en moi et en qui j« dMieure. 
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c porte beaucoup de fruit, car sans moi vous ne pou* 
€ vez rien faire (1), » 

Le dogme générateur de la piété catholique, TEucha- 
ristie, est le dernier terme de cette union de Tàme 
chrétienne avec Jésus-Christ, union sans analogue, et 
qui ne va à rien moins qu'à déifier Thomme en le 
faisant vivre de la substance même de Jésus-Christ. 

Jésus-Christ!... Voilà le mot de la situation: «Il n'a 
*< pas été donné d'autre nom aux hommes sous les 
« cieux pour opérer leur salut... Quiconque croit en 
c lui ne sera pas confondu, et tous ceux qui invoquent 
« son saint nom seront sauvés. 

« Mais comment l'invoqueront-ils s'ils ne croient 
« pas en lui ? Ou comment croiront-ils en lui s'ils n'en 
€ ont pas entendu parler? Et comment en entendront- 
« ils parler si personne ne le leur prêche?... La foi 
« vient de ce qu'on entend par la parole de Jésus- 
« Christ. »... « C'est ce qui me porte, » dit saint Paul, 
€ à fléchir les genoux devant le Père de Notre-Sei- 
c gneur Jésus-Christ, afin que selon les richesses de 
« sa gloire il vous fortifie dans l'homme intérieur par 
< son Esprit Saint, et qu'il fasse que Jésus-Christ ha- 
« bite par la foi dans vos cœurs. » 

C'est sous le charme de cette sublime doctrine que 
les premiers chrétiens se dépouillaient de tout pour se 

(i) Jean, xt, i, 4. 
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revêtir de Jésus*Ghrist, et n'ambitionnaient pas d'autre 
bonheur que celui de vivre de sa vie. Pourquoi faut-il 
que de nos jours il soit si peu connu?... Non seulement 
les fidèles Tignorent, mais les prêtres eux-mêmes n'en 
ont qu'une connaissance superficielle, parce qu'ils ne 
l'ont jamais étudié à fond, et que le connaissant dog- 
matiquement comme deuxième Personne de la Sainte- 
Trinité, ils ne se mettent pas en peine de pénétrer dans 
son âme divine et d*y découvrir les trésors de son 
infinie charité qui surpasse toute autre science. Or, ne 
connaissant pas Jésus - Christ , comment peuvent-ils 
l'aimer, et s'ils ne l'aiment pas, comment peuvent-ils 
s'appliquer à lui gagner des cœurs et à le faire vivre 
d^nsles âmes?... 

A l'époque où l'Évangile était Tunique livre des 
fidèles, ils possédaient à fond la vie et la doctrine de 
Jésus-Christ, et cette science leur rendait facile la pra- 
tique de la vie chrétienne ; on ne voyait pas alors le 
phénomène incroyable de personnes pieuses n'ayant 
aucune connaissance de Jésus-Christ, et ne se mettant 
nullement en peine de l'imiter et de le glorifier parleur 
conduite. 

Dans les séminaires même, on se laisse trop absor- 
ber par la partie dogmatique et théologique en ce qui 
concerne la personne du Fils de Dieu ; et l'on ne se met 
pas assez en peine de former des élèves dans la con- 
naissance pratique de Jésus-Christ, qui serait cepen- 
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daot si propre à les entretenir dans te peitôée qu-ils 
auront un jonr à le faire connaître et à le faire aimer. 
Ce qo'il faut à TÉglise, ce ne sont pas des prêtres 
iastruits selon la science, mais des prêtres qui aient 
h connaissance, et plus encore l'esprit de Jésus-Christ ; 
et qui, comme saint Paul, fassent profession de ne sa- 
voir autre chose que Jésus-Christ, et Jésus-Christ 
crucifié. (I6V., n, 2.) 

Or, cette connaissance et cet esprit ne s'acquièrent 
jque par la led;ure et la méditation des Saintes Écri- 
tures. « Que, dès Tenfance, its se nourrissent des 
c lettres saintes qui peuvent les instruire pour le salut 
« par la foi en Jésus-Christ, Car toute écriture qui est 
€ -inspirée de Dieu est utile pour instruire, pour corrî^ 
« ger et pour conduire à la justice. * (Tmothée, ni, 
18, 16.) 

Le Christianisme est sorti de Jésus-Christ. H ne peut 
se propager que par Tesprit de Jésus-Christ, et TÉglise 
lie peut être sa fidèle interprète qu'autant qu'elle est 
animée elle-même de ce divin esprit. — Le sacerdoce 
chrétien perd toute sa vertu et n'a plus aucune action 
sur l'humanité, dès qu'il n'est pas fécondé par Tesprit 
de Jésus-Christ. C'est dans cette source de perfection 
que les saints de toutes les époques puisaient la seiencè 
et les vertus qui les rendaient puissants ett (Buvres et 
en paroles, et en faisaient autaciit d'instruments desaliit 
pour ks im^s. — De nos jours, les prêtçes ne sont 
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pas assez chrétiens, si Toa peut parler aiiœî, c^est-i^à^ 
diim pas assez disciples de Jésus-Christ. Les affabires 
temporelles absorbent trop leur attention ; ils se mê- 
lent trop à la vie du monde et s'occnpent trop de poli- 
tique. Us passent un temps considérable à lire des 
jiMirnaux, et des plus maayaig, dont nous ne voudrions 
pas même transcrire ici les titres. Or, ces leNctures 
produisent sur eux le mènie effet qne les mauvaises 
sociétés, que les fréquentations dangereuses : les met* 
tant habituellement en contact avec les ennemis jurés 
de Jésus-Christ, elles les impreignent de leurs doc- 
trines impies. Faut*il s'étonner après cela qu'ils aient 
si peu de goût et de zèle pour appreskdre à connaître 
Jésus-Christ et à se revêtir de son esprit?... 

€ La misère de notre siècle étant raffaiblissement 
c de la foi et du sens chrétien, le soin principal des 
€ enfants de l'Église doit être de réagir contre cette, 
« tendance, et de veiller non seulement sur la pureté 
€ parfaite de leur foi, mais aussi sur la vie et la fer- 
« veurde leur foi. Aujourd'hui, la foi ne suffit plus; 
c il faut l'esprit de foi. Il faut maintenant à l'Église 
« des âmes fortes et généreuses ; il lui faut des hom- 
€ mes de foi. — Presque toujours il suffit d'un boQuaie 
€ de foi pour retremper toute une famiUe, souvent 
« même toute une paroisse. Mais pour exercer cette 
c salutaire influence,. iL faut être chrétien et catholique 
« (lisez prêtre et évêque) tout de bon> il faut l'être de 
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c la tète aax pieds, de cœur, d'esprit, dé langage; il 
c faut que la foi perce dans tous les détails de la 
€ conduite. Pour que, devant Tennemi, un capitaine 
« électrise et enlève sa compagnie, il faut qu'il soit 
c plus brave qu'elle. En religion, comme en toute 
€ autre chose, il faut être supérieur aux autres, si Ton 
€ veut exercer sur eux une influence sérieuse (1). » 

En supposant seulement un évèque et vingt prêtres 
par diocèse bien pénétrés de ces maximes, sincèrement 
animés de Tesprit de Jésus-Christ, quel merveilleux 
changement s'opérerait dans TÉglise!... Les fidèles ne 
tarderaient pas à ressentir les salutaires effets de cette 
foi vive et agissante : entraînés par l'exemple, ils mar- 
cheraient à la suite de leurs pasteurs dans la voie des 
préceptes évangéliques, et Ton verrait bientôt le règne 
de Jésus-Christ se rétablir sur la terre. 

3° Revendiquer la liberté et V indépendance. 
Concordats. 

La liberté et Tindépendance sont si nécessaires à 
rÉglise qu'elle rie peut les perdre sans voir sa vie 
diminuée et son action paralysée. Ces deux conditions 
sont une conséquence de son institution divine et de 
la mission qu'elle est appelée à remplir sur la terre.. — 

(1) Bulletin de Saint François de Sales, Février 1873. 



— 349 — 

Elle règne sur les âmes, et, comme les âmes, elle ne 
relève que de Dieu, t Tout pouvoir, > dit Jésus-Christ 
aux Apôtres, c m'a été donné sur la terre et dans le 
€ ciel : comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie, » 
avec la même plénitude de pouvoirs, sans en excepter 
le plus grand, celui de lier et délier les consciences. 
« Les péchés seront remis à ceux à qui vous les re- 
€ mettrez, ils seront retenus à ceux à qui vous les 
€ retiendrez. > — Leur mission est universelle, elle s'é- 
tend à l'humanité tout entière : « Allez, enseignez 
€ toutes les nations, les baptisant au nom du Père, du 
€ Fils et du Saint-Esprit. » — Elle ne connaît point 
d'obstacle, pas même la mort, t Ne vous laissez pas 
c intimider par les menaces ou par la crainte des mau- 
€ vais traitements, et répondez à ceux qui voudraient 
€ vous faire taire, qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
€ hommes. > On ne saurait imaginer des pouvoirs plus 
étendus, une autorité plus absolue. L'Église qui en est 
investie, ne doit donc relever d'aucune puissance dont 
elle dépende et qui puisse gêner son action. 

Une conséquence de la liberté et de l'indépendance 
de l'Église, c'est le Prosélytisme, c'est-à-dire un esprit ' 
de conquête que rien ne doit arrêter, quand il s'agit 
de gagner des âmes à Jésus-Christ ; — une. ardeur 
incessante qu'on peut comparer à un incendie, suivant 
les paroles mêmes du divin Maitre : < Je suis venu 
€ mettre le feu à la terre, et que désiré-je, si ce n'est 
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c qa'il s'enflamme de plus en plus? » — un mouve* 
ment d'expansion qui la porte à se répandre partout^ 
ee qui lui a vahi le nom de catholique ou universelle; 
— enfin une vie exubérante qu elle a reçue de Jésus- 
Christ avec la mission de la communiquer : c Je suis 
« venu pour qu'ils aient la vie, et qu'ils l'aient plus 
c abondamment » 

Après cela, quelle force pourrait être opposée à celle 
de l'Église?... Quelle puissance pourrait avoir la prér 
tention de balancer sa. puissance?... Lutter contre elle^ 
ne serait-ce pas lutter contre Dieu?.,. Aussi, de quelle 
ardeur elle pénètre ses apôtres et ses missionnaires, 
quand d'un signe elle les envoie aux extrémités du 
monde porter le flambeau de la foi < aux nations 
« assises à l'ombre de la mort ! . . . Avec quelle force elle 
€ atteint d'une extrémité de la terre à l'autre, brisant 
« partout le joug des tyrans, et relevant les peuples 
« courbés sous la mendicité et le fer ! »... Comme cette 
indépendance brille dans les saints apôtres Pierre et 
Paul, prêchant Jésus-Christ au milieu de Paréopage et 
de la synagogue ! — Comme elle éclate dans la per- 
sonne des martyrs présentant fièrement la tête à la 
hache du bourreau, plutôt que de la courber sous le 
joug du. paganisme ! — Comme eile se manilfôte dans 
tes écrits des TertuUien, des Origène et de tous lea 
savants apologistes des pnemiers siècles, et dans ceux 
desAmbroise,'de!s Athanase et des lean Chrysostome 
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luttani contre rbérésie!... On ne conaaissait pasen* 
core. les subtiles distinctions, les ingénieux compromis 
par lesquels, sous prétexte de définir les droits de 
rÉglise, on ne fait que les restreindre; on ne connais- 
sait pas les concessions illusoires, à la faveur des- 
quelles on la dépouille de ses prérogatives les plus 
essentielles.... Si les Apôtres, infidèles ou inférieurs à 
leur mission, se fussent d*abord attachés à se ménager, 
sous prétexte de conciliation^ Tappui des puissances ; 
s'ils eussent brigué la faveur des princes, les titres, 
les dignités et les richesses, en échange de honteuses 
concessions; si, au lieu de se présenter avec une sainte 
fierté devant les proconsuls et les empereurs, ils se 
fussent iaclinés servilement devant eux,.,, avec de tels 
apôtres, le Christianisme serait encore à fonder. 

La liberté et T indépendance, pour TÉglise, sont insé- 
parables de ses autres attributs, l'unité, Tinfaillibilité, 
rimmutabilité, qu'elle ne saurait conserver en consen- 
tant à se modifier au gré de chaque puissance. Dès 
qu'elle se subordonne à un pouvoir quelconque, elle 
n'est plus l'Église de Jésus-€hrtst, mais simplement 
une institution dans une autre institution qui la domine 
et l'absorbe, quand elle De va pas jusqu'à Tannalér 
entièr^nenL 

Ces réflexions nous amèneat nainrellemeoit à parier 
des transactions qui, depuis plusieurs siècles, sofit înr 
térvenùes oitre l'Église et les divers États^ sous le 
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nom de concordats, et dont nous allons essayer défaire 
une juste appréciation. 



GONGORDATS. 

En exprimant notre opinion sur les Concordats en 
général, et sur celui de la France en particulier, nous 
n'avons garde de vouloir en provoquer la transgression 
ou Tabrogation. Loin de là, nous pensons que les con- 
ventions qui existent entre TÉglise et l'État doivent 
être fidèlement observées, tant qu'elles ne sont pas léga- 
lement abrogées. C'est seulement dans la supposition 
que l'État viendrait lui-même à les méconnaître et à 
s'en écarter, que nous croyons devoir engager l'Église 
à rentrer en possession de sa liberté et de son indé- 
pendance. 

Qu'est-ce qu'un Concordat? 

Qui dit Concordat, dit tentative d'accord et de conci- 
liation entre deux parties, ayant chacune des intérêts 
à sauvegarder, des droits à maintenir, et des préroga- 
tives à conserver, le plus souvent opposées, et s'ex- 
cluant mutuellement. En d'autres termes, le Concordat 
a pour but d'associer deux choses, qui, dé leur nature, 
sont tout à fait différentes : un gouvernement spiri- 
tuel et un gouvernement temporel, une institution di- 



vine et uae institution humaine. Or, une telle fusion 
est-elle possible? n'est-elle pas, en tout cas, plus pré- 
judiciable que favorable à celle des deux parties qui 
est supérieure à Tautre ?... 

Tout concordat, sous une apparence de conciliation, 
est basé sur la défiance; il n'a pas d'autre but, pour 
chaque intéressé, que de déjouer les prétentions de 
l'autre et de se mettre à Tabri de ses empiétements, 
le liant le plus possible par des restrictions qui sont 
autant d'entraves à sa liberté, et de garanties contré 
sa domination... Or, qui ne voit qu'un tel acte amoin- 
drit l'Église en la rabaissant au rôle de contractante ? 
elle, société divine, universelle, immuable^... avec une 
société humaine, limitée, contingente, constamment 
exposée aux variations de la politique et aux caprices 
de l'opinion?,*, elle, dont le but est la sanctification 
des âmes et leur bonheur éternel,... avec un pouvoir 
qui n'a d'autre objet que les intérêts papssagers de 
ce monde?... En consentant à traiter d'égal à égal 
avec l'État, l'Église ne méconnaît-elle pas ses divers 
attributs? ne renonce-t-elle pas aux égards, aux res- 
pects qui sont dus à son caractère divin, et qui la 
placent au-dessus de toutes les institutions?... 

Ce n'est pas tout. Descendue à ce degré d'égalité, 
l'Église est dans Timpossibilité de s'y maintenir, et ne 
tarde pas à tomber au rang de l'infériorité. Dominée, 
et bientôt subjuguée par l'État, ce n'est plus un émule 

23 
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el un compétiteur qu'elle -a devant ôllê, mais ttn tnatire, 
an oppresseur et an persécuteor : témoin lee Églises 
d'Angleterre, de Russie, d' AUemagne, d'Italie, etc. , dont 
les souverains, pour les deux premières, ont fini p^v 
TBVètir la dignité pontificale, et par confisquer entiè- 
yement le pcuToir spirituel en en hiisant «n apstmarge 
de leur couronne. Le souverain, dans ces pays, peut 
dire : i'Ëglm, c'est moi. Au fond, cela se comprend : 
puisque l'Église a bien pu un moment renonc^/r à son 
indépendance et «e lier envers l'État, il n*est pas sirr^ 
prenant que J*État, profitant de ^a faiblesse et de sa 
condescendance, lui arrache de nouvelles concessions 
et loi fssse accepter d'humiHantes conditions. 

Malheureusement, une fois engagée dans eelte voie, 
c'est la dépendance, c'est la vassafité.sans retour, -^ 
L'existence officielle que lui confère le Concordat, Itii 
l»it perdra jusqu'à i»)n individualité. -** Bans cette 
alliance du civil et du rdigieux, le premier l'emporte 
tdlemeat, qu'on s'habitue à ne voir dans le second 
fu'un simple appeadice à la constitsâloinde l'État; et, 
si l'Église osé se plaindre, on s'étonne desea doléances, 
et l'on rit de ce qu'elle appelle ses droits^ et i9es pré*- 
rogatives.». 

11 est dît 4ms im concordat que VÊtat protégera 
VÊfH9^ el la fera f piéger ; or, «o«it pr^gé e^ 
Y^Ugé, c'est-à-^dire le dépendajitde celui qui iepro- 
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tège; et l'Église, par cette stipulation, reconnaît impli- 
citement la supériorité de rÉtat qui est chargé de 
veiller à sa défétise et à sa conservation. ~ Et encore, 
s'il s'agissait d*une protection véritable ! Mais TÉtWt 
n*est jamais envers l'Église qa'an tuteur ihfidèle, abu- 
sant de là faiblesse de sa pupille, flattant sa vanité, 
cherchant à la corrompre j^ar toutes èoheè de ^uéffles 
distinctions-, et fa maintenant au fond dans un tel 
état de dépendance, (Jtté l'itiforttinée doit feonsidérer 
comme une ïavèuf ce qilé StJh corrupteur, devenu son 
maître; veut bien Idi îâîssèf de étiïiulacre d'autorité. 
Allons plus loin. Supposons tquë, dans tin Concordat, 
rÉgliée soit là plus ftiV6ÎPi'séè, et que l'État, i^our se 
iMénager son concours, bu par crainte de se ràliénet», 
consente à lui accorder les privilèges les plus considé- 
rables : nous disons qu'iihe telle conVehtion, loin dé 
lui être favorable, doit touÎTier, tôt ou tard, au désa- 
vantage de rÉglisè. En effet, un concordat n'étant 
jamais l'expression de l'opinion universelle, mais celle 
dé la fraction qui règne, si la fraction bpposée vient 
un jour à prévaloir; l'Église partage inévitablement 
le sort de celle qui succombe. Les partisans du nouvel 
ordre de choses la confondent avec lé parti déchu; se 
défient d'elle; suspectent ses intentions; et ne manquent 
pas de lui retirer les faveurs qui lui avalent été trop 
libéralement accordera. ^— Ajoutons qu'en des temps 
tOUfnâentés comme le nôtre, il feiut toujours s' attendrie 
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à de semblables revirements, car rien n*est moins 
stable que les gouvernements ; il suffit d'un changement 
de dynastie, de constitution ou simplement de minis- 
tère, pour que les rapports de TËglise avec TËtat soient 
changés, modifiés, et qu*il en résulte, pour la première, 
une situation précaire qui la mette de nouveau à la 
merci du pouvoir. Nous avons eu un exemple frappant 
de ces revirements en Autriche, au sujet du concordat 
que Tempereur François-Joseph, avec une libéralité 
toute chrétienne, avait octroyé en 1855. Cet acte, tout 
à l'avantage de TÉglise, ne cessa pas d'être en butte 
aux attaques des libéraux ; et ils parvinrent si bien à 
indisposer Fopinion, que le moment venu (avril 1868), 
la nation tout entière applaudit au renversement du 
ministère, lequel entraîna celui du Concordat, et faillit 
entraîner celui de la dynastie... 

Si, du moins, dans un concordat il y avait parité dans 
la position respective des contractants, en sorte que 
chacun eût les mêmes droits à exercer vis-à-vis de 
l'autre! Mais il s'en faut qu'il en soit ainsi. En effet, 
l'État se réserve le choix et la nomination des premiers 
dignitaires de l'Église, des cardinaux, des évèques; il 
a le droit d'approuver ou d'annuler celle des princi- 
paux curés, des pasteur des âmes ; il leur confère un 
titre d'inamovibilité qui rend illusoire, à leur égard, la 
juridiction épiscopale en les faisant justiciables des tri- 
bunaux civils. Voilà ce que le Concordat stipule au 
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profit de TÉtat... Or, ceiai-ci reconnait-il un droit ana- 
logue à l'Église; lui accorde-t-il la moindre interven- 
tion dans le choix et la nomination des ministres, des 
magistrats, des hauts fonctionnaires du gouverne- 
ment?... 

Non, assurément. L'Église cependant n*est pas moins 
intéressée à ce que l'État ait de bons ministres et de 
bons magistrats, que TÉtat né l'est lui*mème à ce que 
l'Église ait de bons évèques et de bons pasteurs... Il 
n'y a donc aucune parité entre les deux situations: 
l'État se réservant d'intervenir dans le gouvernement 
de rÉglise, tandis que celle-ci n'a rien à voir dans 
l'administration de l'État. 

Enfin, cette intervention de l'État dans le gouverne- 
ment de l'Église donne lieu à la plus étrange anoma- 
lie que Ton puisse imaginer. Il peut arriver en effet, 
et il n'arrive, que trop, que les ministres chargés de 
nommer les évèques, d'agréer les curés, de leur con- 
férer un titre officiel, peuvent être, et sont ordinaire- 
ment des hommes sans foi , sans religion , des libres 
penseurs qui, toute leur vie, ont fait parade d'incré- 
dulité... Il est évident que, lorsque de pareils ministres 
ont à pourvoir à un siège épiscopal, à une cure, ils 
n'ont garde de se préoccuper des intérêts de l'Église, 
mais qu'ils s'inspirent uniquement de ceux de l'État. 
Or, quels évèques faut-il à l'État?... Des hommes dé- 
voués à sa politique, dont il n'ait pas à craindre la 



fx^oin^f:^ oppafitiûQ ^ quj so^çiit, si^ bôspin, 4es. î^^- 
trume^nts, doçil^^ entre fea laawa, ^ qi^i se montrent 
accommodante et facile^ ^a^s toutes l^ questions où 
la ^eligipn e^t em cause. Or, y a-tril rien là g^i sied; au 
caractère d'un évêque ? Est-il une de ces disposiûoos 
que Ton puisse mettre au nombre de celles que TÉglise 
a le droit et U devoir d'exiger des nouveaux élml... 
l^outes, au cpAtraiirç^ ne sontTeHes pas, 4!^ nahire àljiû 
ÎQspirer d(& la défiance et à faire naiXre ^s p)us tris^; 
pré^c^ges pour les diocèses qui doivent leur çjure çopr, 

pasteu^.; mais :. A telle ambition, àjelle influence, à 
telle recommandation, il faut un dioc^e dç telle imfkçr- 
ta^« une <;i^& dp^ te| rey^^ni^ Qui. oser^ait soutenir 
qi^'un pareiIrjëgiipeqsLs^s.ij7|convéDiepl4 j^qurrÉgU^ 
et qu'elle pçut le 3ul>ir safss un gra^re préjiidice, po)}f* 
siçs intér^t^ spirituelp. 

Le spuverain. Pontife peut, à 1a vérité-, refflser, ^ un 
éyéqu^ nommé par l'Ët^t^ l'institution çajionique ; ipajs. 
oq. ^|t que cç^h n'a. lieu que dai^s des c^. fort ra^^f^». 
et que, pour, le bien de la paix, l'ÉgUse ^s.t mor^ale- 
m^Dit forcée d'accepter et de. sanctionner les noiQ^naf. 
tipns, qu'on lpi:pi;ésjçnte, dès. qu'il np s^.'agitp^.de.ca^". 
didats. notûiceipent scandaleux,. Or, que de.n^otifs» ei[i 
dehors de cette çons^déf^atipi), devraieq); fcûf*>e. écartai 
c^rjtaina §i:yet8,! Combien, de choix ne siéraient pa^ 
^nctionnés par l'Église si ellei, était entièrement libre 



de sa déciâioal Qaa d'évëque» mêmes, que de cairée 
to: vorraiont dépossédés de leuc siège^ de leur bêoàh 
fioo, s'il éUtk. au. pourvoie die FÉglififlL d« rexeonr sur 
le^irnQmmaliioQ!... 

L!%lm, obiectertH>a, est s^fffcacnbtsa^ 
dovQai ren^ooceit & recevoir de: lut une siri>yBnittoBc;L el 
çaooment. subsi«îteJ:art-eUe si Qn[j»]()prim&lè traÉtensoill 
denses mîniMres?... 

C'est.16. ua argument que- les esprits positifs regpar«< 
imV commâ' décisif, en faveur des. concordats. Boauh 
cmp de [mitres laérnee partagent ce sentimant «t 
s!elfrayent i Vidée de voir' supprimer le budget ecdéK 
siastique. Il leur semble que Tavenir de TÉg^Q^^le 
sort de la; Religion elle-même dépendent.de cette sub* 
venUoa. -^^ Il n-e$t pas besoin de ûiire.remarquer que 
ces spécieii^x raisonnements sont basés uniquemeat^ur 
rintéré.t;teiXiporel,et ne révèlent qu^desi préœcupftr 
tions,d!qn ordre: tout à fait inférieur.. MaiSv d*abordf. 
il n-est. pa^ certain que. rÉ.t^ supprim.^au:.(dei^:la! 
part qp lui revient sur son.bjadget> oar c'eatipourlaii 
une: dettes saçirée et uneobligationidiiJuMic^. lei budirv 
g^ e^lésiestique^ représentante à> pein0 te; reireim dèm 
biens considérables dont llÉgUse a été in^ustemeat: 
déi^uilléei Qr, uft Ëtat ne^peut, nooipjltxs.c^'un par- 
tici4iei;i/airel)iBm|ueroute safistsedésbonc^ De fim%. 
h budget.de. l^État se^ composant. d^.imposMierns dM 
cpAtribuables^ priaaque tous catbo]iqtieet.QQ0tdtfmerfii 
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ont le droit de réclamer qu'une partie de leurs contri- 
butions soit affectée aux frais de leur culte, qui répond 
à un impérieux besoin de la société. L'État, d'ailleurs, 
n'est pas moins intéressé que l'Église à entretenir en- 
semble des rapports de bonne intelligence : or, la sup- 
pression de toute subvention au clergé ne pourrait 
être considérée que comme une déclaration de guerre, 
qui aliénerait à l'État la grande majorité des catho- 
liques, et attirerait à l'Église un surcroit de sympathie, 
même de la part des indifférents. Une telle violation 
ne serait que passagère, et un gouvernement qui veut 
être durable n'aurait garde, croyons-nous, de com- 
mettre une pareille faute. 

- En second lieu, ce qu'on appelle emphatiquement le 
traitement du clergé ne profite qu'à une faible partie 
de ses membres ; pour le plus grand nombre, ils doi- 
vent leur subsistance à ce qu'on appelle le casuel et 
aux offrandes des fidèles. Le budget ecclésiastique ne 
représente donc que la moindre partie des ressources 
de l'Église. — Est-ce bien pour un tel intérêt qu'elle 
doit aliéner sa liberté, et se mettre dans une sorte 
d'impossibilité de remplir la mission qu'elle a reçue 
de son divin Fondateur?... 

Le clergé, dit-on, se trouverait ainsi dans l'humi- 
liante nécessité de recourir aux aumônes des fidèles... 
soit ; mais n'est-il pas plus humiliant pour lui d'être à 
la solde de l'État?... Un ministre de Jésus- Christ n'est 
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pas déshonoré parce qu'il est pauvre et qu*il reçoit 
Taumône ; mais il est bien près de Tètre quand il se 
trouve réduit à la condition d'un salarié, d*un simple 
employé, et qu'il est obligé d'acheter son modique trai- 
tement au prix de sa liberté. 

Loin donc de redouter la perte des avantages tem- 
porels attachés à leurs dignités, que les évèques et les 
prêtres en fassent le sacrifice, et qu'en vrais disciples 
de Jésus-Christ ils disent courageusement à l'État * 
« Dépouillez-nous, si vous le voulez, de ce que nous 

< possédons sur la terre ; tout cela nous parait mépri- 
€ sable, pourvu que nous ayons le bonheur de gagner 
c Jésus-Christ. Nous travaillerons, s'il le faut, de nos 
€ mains, afin de n'être à charge à personne ; et, après 

< avoir donné tout ce que nous avons, nous nous 
€ donnerons nous-mêmes en surcroît. » (Êpîtres de 
saint Paul.) — « Reprenez nos palais, nos équipages, 
notre traitement; reprenez les honneurs et les digni- 
tés dont vous nous avez revêtus, et rendez-nous la 
liberté sans laquelle nous ne pouvons remplir digne- 
ment la mission qui nous est confiée!...» Si à l'exemple 
des évêques et des prêtres, les communautés reli- 
gieuses qui desservent les hôpitaux et les maisons de 
charité en faisaient autant; si à leur tour elles disaient 
à l'État : € Nous ne voulons plus être des salariées, 
des servantes à gages ; ce n'est pas pour le modique 
traitement que vous nous donnez que nous avons quitté 



DOS familles, queopus avon^ renonpéAlQUsl^s.agiié^r 
oients de la viQ, à tQua l^s biQOs. ^ 1% foctmif^ KottU 
ne pouvons con^^pjUr à éu^plaa tongt^mpa ïm (kwMft^ 
1jj(|ues d'un l^ureau de bic^nfai^ancft» aous. l^s^ onctm» 
d*un maire ou d'un adjoint protestante j^i£, impi^v 
igC4pdaleux,, etq. Nous; somwsi lQ$tigl|fs4e tÉglisi^ les 
$q$urs. de 1* CJba|ité^. c e^t-Mwe d^: r*nftoiW' divin. Si 
nou^ Qous SjQi)i)|i^(k coosacré^i^ à pieu^^e^tpow* 1^ ser^ 
YÎr jw^u'à i^ti^4ernier soiipir,. dans la personne dt$ 
pauvres ; qi^apd ^om donnojaÇt i|pus;dpcM^onsrau nom 
de^ Jésu&-^C))risti, Qt. 9.ou$ donnons ^Q3 «Q^e.S¥i{^; et i^us 
n€f pouvons. nou^.a^siijettir à.avoirtçtujoura upe<phimQ 
à I^ maii^ pour inçjcririe chaque obol^, chft(|w moiwau 
de pain que i^o^s, mettons ^bàfis celle^ c|€^ ii^iigentt,. Il 
noi;i^ i:épuKne ()*étre plus longtemps- deg înstrmne^itft 
d U.njquiié, sops ^ (H^dros^ d'adjpainiatr^jbeui^ dPAt cba- 
ciii) a^sesprol^^és,^ ^s.Qféatui:e3j.t;andis qu^leç véri- 
tabli^ft ii^ort^ne^. ne; ^nt seoQur,uei$ q^'arViee unçr désor 
lanteparcÛBQqie.., Gardez VO& b^r^ws dftjbi^nfeiflaïWJlP 
et: d<& philanthropie, et, lai§sezr^«^ WS: Mfm^Qoa dfe 
cliarjijté. Si vou§ voulez pous, faire copAurreneQ, nouft 
n.'aurQns.g3r4e d/ôinom^ en plaindiNe:i:.lesr.pau,Vji:ei^ ette$, 
iQftlades. nf^ pourront. qu!y gagnep.,., SeMlement,. i)QUSk 
\^erron^i>ieR' qui le^;Soignerai àf/m pljus d^dévou^jftjMrt, 
et d'aflfiour. », -«.t L'État nlaum^t gardp d,e ré.sis^er à^ 
t^ntdeconyictipnsetàde si npble^j^jmtW^nt^t Qevant. 
oe&, pontifes cpur^ageux et Cj^s past^jr^. (fê^int^^^aiSi 



en présence: de çe%ajD^es de la terr^, il ftl^dija^it 
^yec p^(Spwt^. e^ oe. voudrai pa/i; persister à fifoisser 
leur légitime susceptibilité, %u mi^ue» d^Qtr^. privé de 
letjr généraux, dévouenaenit (1).. 

Ptousfai&ons des vœux bieii sinoèr^fi pQur qu'il plaide^ 
à pieu (jie conserver la paioç à soaËgtise et pour qu'il 
éloigne d'elle jusqu'à l'oBabre de la persécijtioft ; mais 
s'il entrait d^as s§s desseins ^q la régénérer par 1^ 
b^j^téine dpnt{ il a été lui-niém§, baptisât s'il réae?vait 
à aes: q^iiùstf es. lea palmes du martyre» loin de nous 
en^fi^r^eur, noijis d^yrioç§ npif3 soumettite à ses dé- 
crétai, et^ nx^ns ^nc^ragere en % jetait leayeu?ç aui^l'au- 
%. teur.et, le (jQnsorppaatettr d^ la foi. qiji;, dans. Ift vue 



(1) Nous ne pouvions imaginer, alors que nous écrivions ces 
hgnes^ qu'il pût jamala exi&tar. un gouvernement assez oublieux de 
sa^ dignité et aussi ennemi de lui-même^ pour saper les principes 
qui servent de base à la société. Nous ne pouvions penser qu'il 
ae tppMveriiU daps. uBeL«vss<emblé€. législative, en, Fri^ïc*. nnp majoir 
rite composée de fous furieux et d'énergumènes, capables de chas- 
ser en masse les instituteurs et les institutrices qui, depuis plus de 
cinquante ansi, son|, voué« ai^«c tant de succès à rinstri^ctlpn al 
à l'éducation des enfants du peuple, et dont le seul crime est de 
faire profession d*uoe vie parfaite sous l'égide de la Religion. — 
NpU3 ne pouvio?;ifl,crc(ire,quô_les5 Sœurs Ifo&pHalières, les. Sœurs dp 
Charité ne trouveraient pas grâce devant ces hommes aveuglés par 
lahaiDQ, qui ne reculent pas devant- les actes, las plu>s odieux pour 
a3sp,uvir leur? basses.. rapçi^i\es. Cependafit toutes, ces n|ionsiruoâités 
si incroyables sont en voie d'exécution... Il nous faut donc puiser 
dans la profondeur même, et l'étendue da mal U. courage nécessaire 
ççur faire face à l'ennemi ; et, coinptant sur la protection de Dieu, 
* soutenir avec une patience à toute épreuve le combat qui nous 
f»t.proiiQ40 »• 
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c de la joie qui lui était promise, a souffert la croix 
c en méprisant la honte, et est assis maintenant à la 
< droite du trône de Dieu. » 

Nous devrions nous rappeler ses pressantes exhor- 
tations à ses disciples : « Estimez-vous heureux lorsque 
les hommes vous persécuteront, et qu'à cause de 
moi ils diront faussement toute sorte de mal contre 
vous.,. Réjouissez- vous et tressaillez de joie, parce 
qu'une grande récompense vous est réservée dans 
le ciel. Si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï 
moi-même avant vous. Le serviteur n'est pas plus 
que Je maître ; s'ils m'ont persécuté, ils vous persé- 
cuteront. Ils vous chasseront de leurs synagogues ; et 
le temps va venir où quiconque vous fera mourir, 
croira offrir un sacrifice agréable à Dieu. Et ils vous 
feront tous ces mauvais traitements parce qu'ils ne 
connaissent ni mon Père ni moi. Alors on vous li- 
vrera pour être tourmentés, on vous fera mourir, et 
vous serez haïs de toutes les nations à cause de mon 
nom... Je vous dis ces choses avant qu'elles arri- 
vent, afin que, lorsqu'elles arriveront, vous n'en 
soyez point étonnés... Mais ayez confiance, j'ai 
vaincu le monde... Celui qui persévérera jusqu'à la 
fin sera sauvé... Si vous demeurez fidèles à mes 
paroles, vous serez véritablement mes disciples, 
vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous déli- 
vrera. » — Ainsi parle Jésus-Christ. Convient-il à 
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ses disciples de tenir un langage tout opposé, et d« 
n'écouter que la prudence humaine quand il ne faut 
s'inspirer que des conseils de la foi?... 

Il s'en faut d'ailleurs que cette prudence et cette 
condescendance puissent mettre longtemps l'Église et 
ses ministres à l'abri des dangers qu'ils s'efforcent de 
conjurer. Ils doivent s'attendre, dans un temps qui 
n'est pas éloigné, à de grandes épreuves, à de rudes 
combats. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir le 
monstre révolutionnaire, Tennemi social, le radica- 
lisme s' avançant lentement, mais avec une effrayante 
réalité, portant en tète de son programme : t Sépara- 
€ tion de l'Église et de l'État, abolition des ordres reli- 
€ gieux, instruction laïque, etc. » Et ce fameux pro- 
gramme peut passer, d'un moment à l'autre, à l'état de 
loi, à la faveur de quelque habile stratégie parlemen- 
taire.,. Êtes-vous préparés à cette éventualité? dirons- 
nous aux satisfaits ? l'horizon vous paraît-il tellement 
rasséréné que vous n'ayez pas à redouter les orages?... 
Vous voulez éviter la persécution, soit : ce n'est pas 
nous assurément qui l'appellerons sur l'Église ; mais, 
sachez-le bien, les partisans de la paix à tout prix la 
ramèneront fatalement. Et ce sera alors une tout autre 
persécution que celle que subirent les premiers disci- 
ples de Jésus-Christ : ce sera la persécution de la honte, 
du mépris, de l'abandon. On verra alors d'étranges 
martyrs, les martyrs de l'ambition, de la cupidité, du 



sensualisme et de tous les abus qui déshonorent lé 
sanctuaire : « Vous direz alors : Lapaix!..,iapaix!.,. 
et Ton vous répondra : // n'y a pas de paix, > — ^ Au 
moment où le grand cataclysme de 93 éclata, ït clergé, 
comme au temps de Sodôme, < mangeait et buvaft, 
€ achetait et vendait, plantait et bâtissait..; % Ank^ 
Ton put voir à c6té des saints martyrs qui Ulustràiélnîi 
l'Église par une mort glorieuse, une foule de vîcrimeS 
impures engraissées dans la mollesse et Toisiv^lê, 
subissant la mort comme des esclaves^ ébus le glalVe 
de maîtres impitoyables. 

Que Dieu garde son Église et lé prêsèipvè d*uAe 'pé- 
reille persécution; qu'il nous épargne la douleur dé 
revoir de tels martyrs! Que le clergé comprenne èdm- 
bien il est important de prévenir ces ttiàuvais jours, 
et qu'il ne recule devant aucun sacrifiée pour reçoit- 
vrer son indépendance : ce qu'il perdra dé protectioh 
du côté de l'État, il le gagnera en considération du 
côté du peuple. L'Église en butte aux persécutions 
s'attiirera autant de sincères partisans et dé courageux 
défenseurs qu'elle s'est feiit de détracteurs et d'ennemis, 
en se laissant combler de faveurs. ^^ Au reste^ il n'est 
pas question pour elle de rompre avec l'État : l'un et 
l'amt'e sont également intéressés à vivre en paik. Mais, 
sans nuire à cette bonne entente, et tout en laissant 
subsister le Concordat^ l'Église doitreillerà ce qu'il né 
devienne pas, entre les mains de l'État^ un instrument 



d'oppresi^on, et à <5e quMl âoit toujours Siûtèrprété et 
appliqué dans le sens le plus libéral. 

Malheureusement, ce n'est pas là ce <iui -a eu Héo 
sous les divers régimes qui se sont succédé depuis uh 
sièdé: rÈgliàé n'a jamais joui d'une lîèerté sufifisante 
pour 66 gouverner et B^adimnistrer â son gré. Non 
Éeulemem elle ne petilpas nommer un évêquè, un curé, 
ni les révoquer quand Hs sont inamovibles, mais elle 
ne peut confimïtniqâèr librement avec son Chef spirituel, 
même pomr le bèsoii^ deâ âmes. Efle he peut ni ouvrir 
ufie écôïe, fii fohder «i«ie associàtioti pteuëe oti ch^tri- 
taUe, tii instituefr loi orA^e religieux, m accepter, ni 
acquérir sans le bon pliait de rËlat. -^tahdis qu*ûne 
foale d'assooiationd) plus ou moins stiëpedtès et des plus 
danger^es, fofactionnent ttbretnèht ^o^s lès yeu^ de 
l'autorité qui se déclare impûissafilé po^r s'opposer 
à leurs progrès, elle se rêcoô^h assèSr forte pour 
proscrire et di6S<mdre la Société de Sêiint'-yifice^t de 
PaulU.. L'État trouve toujours uft tflbaMi pour cen-^ 
datnner une lettm pafstorale^ un rliaiVd^rftèHt, un livre 
entaché d'ulti^âmontMisiKie ; àtôiis bi^qM di$s micél^a^ 
Mes cherchent à 6ap>ery par lett#6 éêfit^ où par leurs 
discours publics, les dogmes ton4ai&entàu)£ du GhriB"- 
tianisme et les bases de la itiorate chrétienne, ce 
même État prévient TËglise c que rieii, datis k légié^ 
lation, ne l'autorise à s*oppeser à ees publications » . 
Si c'est là ce qu'jDn veut bien appeler les libertés de 
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l^Église et les bienfaits du Concordat, âh ! nous n'hési- 
tons pas à le dire, mieux vaut cent fois la persécution, 
plutôt que de subir un tel joug : qu'on nous ramène 
aux catacombes... 

< Vous demandez^ > dirons-nous avec M^' d'Orléans, 
c vous demandez que les évèques, que les catholiques 
c de France, que les hommes d'ordre, quelle que soit 
c leur religion, assistent de sang-froid à ces attaques 
c officielles et privilégiées contre les fondements 
« mêmes du Christianisme, de toute religion, de toute 
€ société, de toute dignité humaine! Non, vous de- 
€ mandez trop! N'y comptez plus ! Notre indifférence 
« et notre silence ici seraient un crime. Nous sommes 
t capables de souffrir, de supporter beaucoup et long- 
c temps, mais de trahir à ce degré la Religion et le 
€ pays, c'est impossible {!)! » 

Les rapports de TÉglise avec l'État sont demeurés 
jusqu'ici un problème insoluble, parce qu'on n'a point 
osé le résoudre d'une manière radicale, et qu'on a cru, 
pour ménager tous les intérêts, devoir recourir à des 
compromis qui nerépondent aucunement à la situation. 
Si Ton veut sérieusement le triomphe de l'Église, si 
l'on a foi en son avenir, si Ton ne désespère pas de la 
voir recouvrer son influence et sî splendeur, il faut la 
dégager des entraves de la servilité, et la rétablir dans 

(I) M»' Dupaolôup, Alarmes de VÉpiscopat. . 
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IMndépendance qui sied à son caractère divin, dût-on 
pour cela se résigner aux plus grands sacrifices. — 
Dieu, sans doute, n'abandonnera pas son Église; il se 
souviendra de ses promesses, et ne permettra pas que 
les portes de Tenfer prévalent contre elle ; il descendra, 
s'il le faut, pour la sauver; mais ce sera au prix des 
plus rudes épreuves : et malheur alors à ceux qui auront 
pactisé avec l'iniquité, et qui auront mis leur confiance 
dans la protection du bras séculier! Ils en seront 
les premières victimes : qu'on se souvienne de 93 
et de 71!... 

L'Église représentant les intérêts spirituels et éter- 
nels de rhumanité, et l'État, ses intérêts matériels et 
temporels, ces deux puissances doivent rester chacune 
dans leur sphère, sans chercher à empiéter l'une sur 
l'autre. Qu'elles vivent dans l'accord le plus parfait en 
se faisant de mutuelles concessions, mais qu'à aucun 
prix l'Église ne consente à aliéner sa liberté. Qu elle 
se laisse plutôt dépouiller des titres, des honneurs, des 
privilèges et, s'il le faut même, des traitements à l'aide 
desquels on est parvenu jusqu'ici à paralyser son 
action. 

fl L'Église d'abord, > a dit un de ses plus ardents 
champions, t et ensuite ce qui existe. L'Église catho- 
t lique pour améliorer, corriger, transformer toutes 
€ choses; l'Église catholique avant les dynasties et 
« avant les constitutions ; l'Église catholique avant tout, 

21 
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c parce que settlo pouvant tout' cûavertir , elle peut 
« tout sauver. 

« U y a une clef de voûte de Tordre sodal, . . . c'est la 
t liberté de l'Égliîie. » (Louis Veuillot YUnihers^ 
30 juin 1869.) 

4** Restituer à r Église son caractère démocratique. 
Élections. 

Le Christianisme est essentiellement populaire; il 
ne faut qu'ouvrir l'Évangile pour en être convaincu ; 
la vie et la doctrine de Jésus-Christ sont là pour l'attes- 
ter. Quoi de plus populaire que la crèche de Bethléem, 
que Thumble maison de Naiareth, que l'atelier dé saint 
Joseph, que les pêcheries de la mer de Tibériade?... 
Jésus, Fils de Dieu, se faisait appeler Fils de Vhomme, 
et il passait pour être le fils d'un artisan, artisan lui* 
même. Sa vie entière s'écoule au milieu des hommes 
du peuple, et c'est pour les nourrir, les guérir, les 
consoler, les instruire, et les rappeler à la vie qu'il fait 
éclater sa toute-puissance. On ne le voit jamais parmi 
les grands; et, s'il se trouve une fois en présence d'un 
heureux du siècle, c'est pour lui donner le conseil t de 
€ vendre tout ce qu'il possède, de le donner aux pau- 
c vres et de le suivre » . U choisit ses disciple» parmi 
le peuple, et il donne comme une preuve de la divinité 
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de sa mission que € les pauvres i, c^est-Â-dire tes 
enfants du peuple, € sont évangélisés ». 

Le Christianisme étant < Tunique m(>yen de salut 
c qui ait été donné aux hommes », Dieu devait à sai 
justice et à sa bonté de le mettre à la portée du peuple. 
€ C'est pourquoi Jésus-Christ est mort pour tous, afm 
^ que ceux qui vivent ne vivent point désormais pour 
f eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et ressus- 
€ cité pour eux(i). > 

L'Église, pendant le onzième et le douzième siède , 
s'éleva à un très haut degré de puissance par la créan 
tion de toutes sortes d'institutions démocratiques, d'as- 
sociations populaires, de corporations de métiers qui 
formaient autant de confraternités ou confréries : « La 
€ confrérie née au sein de l'Église, jurée par Tévèque, 

< la confrérie qui, par la double action du sentiment 
c religieux et de l'union des cœurs, éleva à la plus 

< haute, à la flus pacifique, à la plus légitime puis- 
€ sance, les aspirations et les volontés populaires, et 
€ fut ainsi la principale source des développements 
« du tiers état (2). » 

En ces temps-là, non seulement le premier soin de 
l'Église était de pourvoir à l'instruction des pauvres et 
au soulagement des malheureux, mais elle s'interpo- 



(fl n Cor., y, 15. 

(2) JLe Contemporain, H mai 1S69. 
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sait entre les peuples et les princes pour défendre les 
premiers contre l'oppression des seconds ; et c'est ce 
qui explique l'attachement de ces mêmes peuples pour 
la Religion, dans laquelle ils voyaient une source de 
protection et un gage de sécurité. 

De nos jours, TËglise semble moins préoccupée des 
intérêts du peuple : on peut dire même que ses minis- 
tres ont généralement une tendance marquée à recher- 
cher les riches et les grands qui, par leur position et 
leur éducation^ leur offrent des relations agréables ; 
tandis que, n'entrevoyant pas ces mêmes avantages 
dans les classes inférieures, ils sont moins portés à s'en 
rapprocher. — Les pauvres et les ouvriers n'entrent 
que pour une faible proportion dans les assemblées 
religieuses; on en voit à la vérité quelques-uns çà et 
là autour de T enceinte réservée ; mais personne qui 
aille au-devant d'eux et les invite à se rapprocher pour 
mieux entendre la parole de Dieu ; personne qui leur 
témoigne le moindre intérêt pour le salut de leur âme. 
Aussi, parmi ces hommes ainsi délaissés, combien 
vivent misérablement et meurent tristement dans l'igno- 
rance et Toubli de Dieu, sans la moindre consolation 
religieuse!... Ces âmes n ont-elles donc aucun prix, 
qu'on soit indifférent à leur égard, qu'on ne cherche 
pas à les gagner, qu'on ne songe pas à les sauver?... 

II ne faut pas s'étonner qu'aux jours de révolution 
l'Église ait tant à redouter de ces masses populaires 
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auxquelles elle est demeurée étrangère, tandis qu'elle 
pourrait trouver en elles une source de sécurité et une 
protection assurée si elle avait eu soin de les instruire, 
de les moraliser en se mêlant à leur existence et en 
prenant part à leurs assemblées. 

Quel n'eût pas été, en ces derniers temps, et quel 
ne serait pas encore aujourd'hui le pouvoir de TÉglise 
pour calmer les passions populaires, pour arrêter, ou 
tout au moins modérer le cours de la révolution sociale 
qui menace de tout renverser... Qui mieux qu'elle, 
société catholique, universelle, eût été capable d'exer- 
cer son action sur TAssociation Internationale, pour 
lui faire entendre la voix de la justice et moraliser son 
institution?... Il eût suffi pour cela qu'il existât entre 
cette société et le clergé une communauté d'intérêts, et 
que ses affiliés eussent trouvé dans les prêtres autant 
d'amis qu'ils pussent sans crainte prendre pour arbi- 
tres et intermédiaires entre eux et les classes élevées. 
Malheureusement ils n'ont vu, ou n'ont cru voir, dans 
l'Église que l'alliée du despotisme et delà richesse; et, 
en persécutant, en fusillant ses ministres, ils n'ont cru 
exercer qu'une légitime vengeance et qu'user du droit 
de représailles. 

f Quel mal vous avons-nous fait ? » disaient les vic- 
times... f Quel bien nous avez- vous fait? » disaient les 
assassins; t vous nous reprochez les excès auxquels 
nous nous portons envers vous : pourquoi nous avez- 



vods l»S8ès CTDupir dans Tignortncedes vérités chrè^ 
liennes qxÂ nous auraient servi de flretn el inspiré la 
tésignolion?.,. Si vous nous aviez instruits el mora- 
lises, nous n'aurions pas eu l'idée de commettre tes 
crimes dont vous êtes aujourd'hui tes victimes... Pour- 
quoi vous ètes-vous mis en dehors de nous? pourquoi 
vous êtes- vous faits tes alliés de dos iq)presseurs?... 
Vous vous êtes unis à eux pour nous maudire à cause 
de nos vices^ quand vous auriez dû chercher i noui 
gagner pour nous rendre meilleurs... Vous nous auriez 
ainsi forcés à vous aimer, à vous détendre.,. Devenez 
donc populaires, soyez avec nous, el vous nous aurez 
avec vous...» 

Pour devenir populaire, TÉglise n'a qu'à remonter 
à son origine, à Jésus-Christ qui est son unique fon- 
dément. Il lui suffit de se demanda quels sont eeui 
que le Sauveur des hommes a appelés les premiers à 
lui, ceux qu'il s'est choisis pour disciples, ceux qui ont 
été rdbjet de sa prédilection, et parmi lesquels € il ba- 
sait ses délices de se trouver », ceux qu'il invitait à 
venir à lui, ceux au milieu desquds < il passait en 
faisant le bien », ceux qu'il a instruits, guéris, nour- 
ris... Et il lui sera invariablement répondu : les hommes 
du peci[^. Par conséquent, que l'Église ne soit pas la 
société des privilégiés ; qu'eUe ne se détourne pas dés 
pauvres et des humbles pour se rapi»rocher des riches 
el des grands, car en violant son principe démocra- 
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ticfoe, elle ferait naître^ dans les classes populaires^ de 
jnstes susceptibilités qui ne pourraient manquer t6toa 
tard de lui être funestes. 

Toutes les révolutions^ depuis un siècle, ont eu an 
caractère antireligieux. Bien que politiques au fond, 
et ayant pour but le renversement d'une dynastie,, d'un 
gouvernement, c'est toujours le clergé et l'Eglise q«i 
ont été leur point de mire et leur ont servi de prétexte 
pour soulever les masses. Il y a là sans doute ractiem 
ténébreuse du génie du mal toujours prêt c à conspi* 
rer contre le Seigneur et contre son Christ » ; mais il 
est juste aussi de voir, dans ce mode uniforme des révo*- 
lotions, une preuve de la solidarité de l'Église dans les 
reproches que les classes populaires se croient en droit 
d'adresser aux classes élevées et dirigeantes. Il im^ 
porte donc que l'Église fasse cesser au plus t6t cette 
déplorable confusion ; il faut qu'elle sorte de la fausse 
position qu'elle s'est faite vis-à-vis du peuple, et qu'elle 
prenne résolument le parti de renouer avec lui ; il faut 
qujc, par tous les moyens que la foi et la charité peo-* 
vent lui inspirer, elle pénètre dan&ces âmes délaissées 
pour les éclairer et les gagner à la sainte cause delà 
Rdigion. 

Il a déjà été fait, dans cette voie, de généreux efforts; 
il existe un certain nombre d'associations ouvrières 
catholiques dues à l'initiative de quelques prêtres fer* 
vents, dont le zèle est d'autant plus méritoire qu'il est 
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giénéralement peu encouragé. Mais o*est aux évèques, 
c'est aux curés qu'il appartient d'organiser en grand 
ces associations et de les généraliser. — A Paris, ils 
ont sous les yeux l'exemple du vénérable curé de Saint- 
Sulpice, M. Hamon, auquel on doit une foule d'œuvres 
et d'institutions populaires qui font bénir sa mémoire. 
Que chacun de messieurs les curés fasse de sembla- 
bles entreprises dans sa paroisse, et bientôt il s'opé* 
rera une heureuse transformation dans les hommes du 
peuple. 

« Il viendra un temps, » dit saint Paul, où les 
< hommes ne pourront plus souffrir la saine doctrine, 
€ ayant la démangeaison d'entendre une foule de 
« maitresqui flattent leurs désirs ; et, fermant Toreille à 
« la vérité, ils l'ouvriront à toutes sortes de fables (1). » 
— Ce temps est malheureusement arrivé. Déjà chaque 
ville, chaque commune a ses journaux, ses cercles, 
ses clubs, ses cabinets de lecture, où les doctrines les 
plus impies, les plus malsaines, les plus corruptrices, 
sont exposées par des discoureurs qui excellent dans 
l'art de séduire la foule. — Que l'Église n'ait pas moins 
de zèle pour faire pénétrer la vérité chrétienne au 
milieu des populations que l'on cherche à égarer; 
qu'elle sème surtout la saine doctrine dans le cœur de 
l'enfance et de la jeunesse, afin de pouvoir un jour 

(1) n Timathée, ch. iv, 3. 
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moissonner dansl*âge mûr. Mais, pour que les peuples 
entendent sa voix^ il faut qu'elle aille les trouver, 
qu'elle leur tende la main, qu'elle se confonde dans 
leurs rangs ; il faut, en un mot, qu'elle redevienne 
populaire. 

Élection. 

Une condition de toute société démocratique est la 
participation de ses membres à la nomination de ceux 
qui sont appelés à les gouverner et à les diriger. L'élec- 
tion a été dès l'origine et pendant plusieurs siècles 
une loi de l'Église. C'est de l'élection du peuple et du 
clergé que sortirent tant de saints et d'éminents pon- 
tifes, tels que les Cyprien, les Cyrille, les Chrysos- 
tome, les Augustin, les Ambroise, etc. — Comment 
cet usage a-t-il disparu? Pourquoi, dans la suite, les 
évéques ne furent-ils plus nommés par élection?... 

Ce qui porta atteinte à cette institution, ce fut d'abord 
l'intervention des empereurs dans les querelles reli- 
gieuses, et leur immixtion dans les. affaires ecclésias- 
tiques. — En second lieu, les largesses dont ils com- 
blèrent l'Église, et qui leur conféraient implicitement 
le droit d'intervenir dans leur distribution, en faveur 
de ceux dont ils avaient intérêt à satisfaire l'ambition 
et la cupidité. Tel fut le pacte de Pépin et de Charle- 
magne avec les pontifes romains ; les premiers offrant 
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des provinces, les seconds cédant de leurs droits spi*- 
rituels : les uns et les autres disposant ainsi de ce qui 
ne leur appartenait pas. 

Saint Louis^ en 1248, ordonna les élections iwoir 
lieu dans son royaume; et depuis fit publier son 
ordonnance appelée la Pragmatique Satiction pour 
rétablir plus solennellement le droit des Élections. 
Charles VII confirma aussi la liberté des élections par 
la Pragmatique Sanction qui fut dressée a Bourges en 
4438 (Trévoux). — Mais, dès 1516, la nomination des 
èvèques se fit tantôt par le peuple, tantôt par le clergé 
local, tantôt par les princes, suivant que les pontifes 
romains y trouvaient leur avantage. Enfin un concor- 
dat entre Léon X et François I** attribua au roi la nomi* 
nation aux prélatures et aux bénéfices, et réserva au 
pape rinstitution canonique avec d'amples rétributions. 
Les rois et les empereurs pouvaient dire autrefois : 
Nous nous réservons de conféra les titres que nous 
avons créés et dotés; comme TÉtat peut dire aujour- 
d'hui : Nous prétendons nommer à des évêchés, à des 
eanonicats, à des cures dont les titulaires sont nos sala- 
riés. Un tel mode de nomination constitue une mons- 
trueuse anomalie, en ce qu*il met entre les mains du 
pouvoir séculier le choix des ministres de Tordre pu- 
rement spirituel et surnaturel. 

L-intérèt de l'Église est de n'avoir à sa tète que des 
ministres d'une science, d'une vertu^ d'une foi et d'une 
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piété éprouvées. EUe dort, par coDséqueol, n'élever aux 
curés et surtout à TépisGopat que les plus dignes ei 
les fins capables d'en remplir les redoutablea km>- 
tions. Or, qui peut être juge eu cette malière ? L'Église, 
sàiiÈ doute, répiscopat le clergé et les fidèles, tous 
également intéressés à ce qu'il ne soit fait que de bons 
choix... C'est là du moins ce que le simple bons sens 
semble indiquer. Eh bien i de nos jours, il n'en est 
pas ainsi : quelque étrange que cela soit, TÉglise, 
société religieuse, spirituelle, n'ayant à traiter que 
d'intérêts surnaturels, doit remettre entre les mains 
de l'État le choix de ses principaux ministres ; et c'eiEit 
un pouvoir séculier qui décide quels sont les membres 
du clergé auxquels il convient de confier lé gouverne- 
ment d'un diocèse ou l'administration d'une paroisse. 
Gn ne saurait rien imaginer de plus abusif. 

A la vérité, le choix des simples desservants et des 
vicaires est exclusivement réservé à Tévèque ; mais 
ces nominations elles-mêmes sont loin d'offrir toutes 
les garanties désirables. — En effet, la première con- 
dition d'un bon choix étant d'être éclairé^ un évèque 
devrait connaître à fond les différents membres de son 
clergé, ainsi que les divers postes auxquels il doit les 
appeler. Hais, comment aurait-il cette connaissance ? 
Presque toujours étranger à la contrée qu'il doit admi- 
nistrer, à peine s'il a entendu parler de quelques-^ons 
des prêtres nombreux disséminés dans son diocèse ; 
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le plus souvent il ignore leur nom, leur état de ser- 
vices, leur position. — c Un grand malheur, » disait 
avec raison un vicaire général de Paris, t c'est que 
c nous ne connaissons, la plupart du temps, ni les 
c sujets, ni les places. » Et combien d*évèques et de 
vicaires généraux seraient forcés de faire un semblable 
aveu! — Qu'arrive-t-il de là?... Que leur choix se 
porte naturellement sur les sujets recommandés , sur 
ceux qui, assidus à Févèché, ne manquent* aucune oc- 
casion de se rappeler à l'attention de leurs supérieurs, 
c'est-à-dire sur les ambitieux et les intrigants ; tan- 
dis quMIs laissent dans l'oubli ceux qui, plus modestes 
et plus pénétrés de Tesprit de leur vocation, n'ont garde 
de penser à s'élever, et sont uniquement occupés de 
bien remplir l'humble ministère qui leur est confié. 
L'élection, ce semble, serait très propre à reniédier à 
à ces abus : car elle ne manquerait pas de révéler 
une foule de vertus cachées, démérites obscurs, de ta- 
lents ignorés qui, mieux connus et mieux appréciés, 
permettraient aux supérieurs de faire tomber leur choix 
sur les sujets les plus dignes et les plus capables. 
Comment, en l'état actuel et sous le régime du Con- 
cordat, les élections pourraient-elles avoir lieu?... Cela 
n'est peut-être pas aussi difficile qu'il semble au pre- 
mier abord. Pour ce qui est des évèques, lorsqu'un 
siège épiscopal viendrait à vaquer, les suffragants et 
les principaux curés s'assembleraient sous la prési- 
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dence du métropolitain, à l'effet de choisir un évèque 
parmi les prêtres de la province. Avant de se rendre à 
ce conclave, chaque évèque, chaque curé aurait pres- 
senti l'opinion de son diocèse, de sa paroisse, même 
celle des simples fidèles, dont il serait l'interprète dans 
le sein de la réunion. L'élection serait ainsi le résultat 
d'un assentiment général et l'expression de la volonté 
de Dieu : le synode pourrait dire en proclamant sa 
décision : € Il a paru convenable au Saint-Esprit et à 
€ nous, etc. » 

Le Concordat, il est vrai, s'oppose à ce qu'une telle 
élection ait un caractère définitif et puisse recevoir 
son accomplissement sans la participation de l'État ; 
mais nous pensons que, nonobstant, elle ne devrait pas 
laisser que d'avoir lieu. En effet, le plus digne une fois 
connu, il s'agirait de le recommander à l'attention du 
gouvernement, et de demander pour lui, en vue des 
intérêts du diocèse, la nomination officielle. 

Une telle démarche ne pourrait pas manquer d'être 
d*un grand poids dans la détermination de TÉtat, et en 
supposant qu'il ne fût pas disposé toujours à admettre 
l'élu du clergé, il y aurait du moins, dans cette élec- 
tion préalable, une énergique protestation contre toute 
autre nomination qui ne serait que le fruit de l'intri* 
gue ou de la protection. Elle aurait en tous cas pour 
effet de tempérer l'ambition des prétendants , et de les 
Caire réfléchir avant d'aller prendre possession d'un 



(ttocëse dont ils se sentiraient rep<^8sés,etdaûs leqad 
ils ne pourraient espérer exercer aucune inflamce m 
jooir d'aucune considération « C^est dans ce cas, d'aii-^ 
leurs, que le pape pourrait oser de son droit et refuser 
l'institution canonique, sll le jugeait nécessaire pour 
le bien de TÉglise. 

Il serait pourvu de la même manière aux autres 
bénéfices dans les rangs secondaires de la hiérarchie. 
A la yacance d^une cure, les curés et les premiers 
vicaires de la circonscription (archidiaconé) s'assem- 
bleraient pour désigner à Tévèque celui qu'ils regar- 
deraient comme le plus digne et k plus capable, tout 
en lut laissant la liberté et la responsabilité d*un choix 
définitif. Il est à présumer qu'ainsi éclairé i'évéque 
ne voudrait pas se mettre en désaccord avec son clergé, 
et qu'à moins de raisons tout à fait péremptoires, il 
nommerait celui qui aurait obtenu un plus grand nombre 
de suffrages. L^élection aurait pour Tévéque l'avantage 
de décharger sa responsabilité et de le mettre à l'abri 
des sollicitations importunes; elle serait enfin la condam- 
nation des nominations scandaleuses qu'elle rendrait 
de plus en pliis rares, sinon tout à fait impossibles. 

Quelle force puiserait l'autorité d'un prélat, d'un 
curé nouvellement élu, dans le témoignage d'estime et 
de confiance que lui donneraient ses confrères!... Les 
inférieurs n'auraient pas de peine à pratiquer Tobéis- 
sance envers celui qu'ils auraient placé eux-mêmes à 



leur tâe; et le supérieur ne serait pas tenté d'abuser 
de son pouvoir envers ceux qui furent ses confrères, 
et aux suffrages desquels il doit son élévation. Chaque 
diocèse, chaque paroisse aurait bientôt à sa tète de 
vrais apôtres, de vrais pasteurs, et Ton ne verrait pas 
les plus redoutables fonctions du saint ministère deve- 
nir le partage des intrigants et des incapables..-^ Il ne 
suffirait plus, pour être élevé aux plus hautes dignités 
de rÉglise, du. prestige d'un nom, de protections puis- 
santes et de ténébreux agissements. Il faudrait que le 
synode reconnût dans le nouvel élu la « foi qui sert 
€ de bouclier, la piété qui est utile à tout, et Tesprit 
c de Jésus-Christ sans lequel on ne lui appartient pas » . 
11 faudrait, comme saint Paul le demande, que le nou- 
vel élu « fut irrépréhensible ; qu'il fût sobre, prudent, 
« grave et modeste, chaste, aimant à exercer Thospi- 
€ talité, capable d'instruire ; qu'il ne fut ni sujet au 
€ vice, ni violent, mais équitable et modéré, éloigné 
des contestations et désintéressé (1) ». 



c 



CONCLUSION 



On peut discuter sur la question de savoir quel ré- 
gime en politique est préférable, de l'oligarchie ou de 



(i) I Tim,, III, 2, 3. 
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la démocratie; chacun sur ce point peut avoir son 
opinion, et même, en tenant compte de Texpérience, 
se déclarer pour la première. Mais personne ne peut 
mettre en doute les progrès de plus en plus sensibles 
qu'a faits parmi nous l'esprit démocratique, que rien 
ne peut empêcher désormais de pénétrer dans les insti- 
tutions. — Malheureusement, par son exagération et la 
fausse interprétation qu'on en fait, loin de répondre 
aux véritables intérêts de la société, il n'est propre 
qu'à faire naître les craintes les plus fondées pour sa 
stabilité. — Pour le plus grand nombre, en effet, dé- 
mocratie signifie opposition, résistance à Tautorité, 
déchaînement des convoitises, partage et égalisation 
des fortunes, abolition des impôts, travail facultatif, 
satisfaction des passions, affranchissement de toute loi 
et oubli de tous les devoirs. — Qui donc peut espérer 
de redresser de si dangereux préjugés, de ramener les 
esprits à des idées plus saines, de les éclairer, de les 
diriger?... 

L'État a cru pouvoir l'entreprendre. Dans ce but, il 
s'est déclaré démocratique, et a affecté une sollicitude 
excessive pour les intérêts du peuple : suffrage uni- 
versel, instruction gratuite, amélioration du sort des 
classes ouvrières, institutions philanthropiques en vue 
d'augmenter leur bien-être : il a tout mis en œuvre 
pour le flatter et le gagner. Cependant les masses ne 
sont ni meilleures, ni plus heureuses, ni plus satis- 
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faites : Pourquoi?... Parce que TÉtat n'a pas à sa dis- 
position le seul moyen efficace de moraliser le peuple, 
le seul frein qui soit capable de le modérer dans ses 
emportements, la seule autorité qui puisse le contenir 
dans le devoir : la Religion, dont TÉglise est déposi- 
taire, et à Taide de laquelle seulement on peut espérer 
de diriger le grand courant qui pousse les peuples vers 
la liberté. — C'est donc à TÉglise de se montrer ouver- 
tement démocratique, c'est-à-dire populaire, abstrac- 
tion faite de tout parti et de toute opinion politique, 
afin que le peuple soit bien persuadé qu'elle est avec 
lui, et que sa cause et ses intérêts sont les siens* 

Le peuple a pour la Religion un attachement instinc- 
tif qu'il ne perd jamais complètement. Cette disposition 
est même tellement inhérente à son âme, que rien ne 
peut l'y détruire ; ni l'ignorance dans laquelle on le 
laisse croupir, ni les scandales dont il est souvent en- 
vironné, ni les efforts combinés de l'impiété et de 
l'immoralité pour le corrompre. — Auprès de tels 
hommes, quel ne serait pas le rôle important de 
l'Église? Quels services ne serait-elle pas appelée à 
rendre à la société en intervenant, comme médiatrice, 
pour calmer les passions, réconcilier les partis et apai- 
ser les tempêtes révolutionnaires ? 

L'Église, essentiellement démocratique à son ori- 
gine, n'eût jamais dû cesser de l'être. Elle est encore 
à temps de le redevenir ; qu'elle n'hésite pas à prendre 

25 
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ce parti. — Une institution a bien des chances de n'être 
pas renversée quand elle est démocratique, c estrà-dire 
quand elle a tout le monde pour la soutenir; tandis 
qu'elle est bien près de succomber quand elle cesse de 
l'être, et qu'elle ne 'peut s'appuyer que sur le petit 
nombre des classes privilégiées. 



5° Établir une sage organisation et une forte 
discipline. — Surveillance. 

Qu'elle est belle l'Église, qu elle est majestueuse dans 
son unité, qu'elle est forte et puissante dans son orga- 
nisation... Sa doctrine, sa morale, sa discipline et son 
culte forment un si magnifique ensemble, qu'on ne 
saurait rien trouver sur la terre qui puisse lui être 
comparé. Les constitutions apostoliques, les conciles 
généraux et particuliers, les synodes, les assemblées 
ecclésiastiques, les déicrétales des souverains pontifes, 
les ordonnances épiscopales, etc., qui sont la fidèle 
interprétation des préceptes et des conseils *évangé- 
liques, portent, pour la plupart, le sceau de l'assis- 
tance divine. Dans cet admirable code de lois et de 
règlements, tout est prévu, tout est ordonné ou défendu 
avec une sagesse et une précision qui ne laissent rien 
au doute ni à l'hésitation. — Quand donc nous récla- 
mons pour l'Éghse une sage organisation, ce n'est pas 
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que nous méconnaissions la perfection de celle dont 
elle est en possession, mais nous demandons qu'au lieu 
de rester à Tétat de théorie ou d'abstraction, elle de- 
vienne pratique et soit fidèlement observée. 

Le gouvernement actuel de TÉglise peut être com- 
paré à un mécanisme savamment construit et d'une 
puissance infinie, mais qui manque de bras forts et 
intelligents pour le mettre en mouvement. — Organi- 
sation parfaite, l'Église reste souvent dans l'inaction " 
par l'incapacité, l'impuissance et l'incurie de ceux qui 
devraient la faire fonctionner. — En l'observant de 
près, ce qui frappe d'abord, c'est le défaut d'ensemble, 
c'est l'absence d'ordre et d'unité. — En examinant un 
à un les rouages, on reconnaît que les uns fonctionnent 
mollement, que d'autres agissent en sens inverse, 
et qu'un grand nombre, et des plus essentiels, sont 
tellement inertes, qu'on ne soupçonnerait pas leur 
existence s'ils ne se révélaient par les abus et les 
scandales auxquels trop souvent ils donnent lieu. — 
Il s'agit donc, non pas de créer une nouvelle organi- 
sation, mais de donner à celle qui existe une salutaire 
impulsion. 

Depuis longtemps, la juridiction ecclésiastique n'est 
que nominale, et ne rappelle que de vains tiires sans 
aucun pouvoir; et si parfois elle conserve encore une 
apparence de réalité, on parvient toujours à léluder et 
à la rendre illusoire, dans la pratique. — Exemple : 



Pour tout catholique, le pape est le vicaire de Jésus- 
Christ et le chef visible de TÉglise. Comme tel, il est 
le supérieur, le père et le maître souverain de toute la 
famille chrétienne, sur laquelle il a une juridiction sans 
bornes. Les évéques eux-mêmes sont donc soumis à 
son autorité, puisque la leur repose tout entière sur 
l'institution canonique qu'ils en reçoivent. — Eh bien ! 
telle n'est pas la manière de voir de certains évéques 
qui pensent qu'une fois nommés par le gouvernement 
et revêtus de la consécration épiscopale, ils sont indé- 
pendants du Saint-Siège et peuvent gouverner leur 
diocèse à leur gré, sans que le pape ait à exercer aucun 
contrôle sur leur administration, — Les curés inamo- 
vibles se considèrent à leur tour comme indépen- 
dants, et prétendent gouverner leur paroisse chacun 
comme bon lui semble, sans que Tévêque ait rien à y 
voir. De fait, étant inamovibles, Tévêque n'a aucun 
pouvoir efficace sur eux ; et leur résistance, allât-elle 
jusqu'au scandale, il ne lui reste pas d'autre moyen 
qu'un procès plus scandaleux encore, et dont l'issue, 
toujours incertaine, doit le faire réfléchir avant de re- 
courir à une mesure aussi extrême. 

Nous avons eu, il y a quelques années, un triste 
, exemple de cette double prétention à l'indépendance. 
Nous avons vu un archevêque, au mépris des lois cano- 
niques, s'appuyer sur l'autorité civile pour éluder les 
décisions du Souverain Pontife favorables à un curé; 
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tandis que celui-ci, se cramponnant à Tinamovibilité, 
opposait une résistance désespérée à ce même arche- 
vêque" en recourant aux tribunaux séculiers!... Qui 
pourrait dire Teffet d'un tel scandale sur une paroisse, 
sur un diocèse, et combien d'années il faudra pour 
cicatriser une telle plaie!... 

Si des sommités on descend dans les rangs secon- 
daires, on est de plus en plus frappé de cette absence 
de subordination, de ce défaut de juridiction. — Tan- 
dis que les curés vivent en dehors de toute influence 
épiscopale, les vicaires ne dépendent de leur curé que 
pour les fonctions matérielles de leur ministère, cha- 
cun, en son particulier, se conduisant à son gré sans 
être Tobjet d'aucun contrôle. — Une fois placé, un 
prêtre peut demeurer plusieurs années ignoré de son 
évèque et des vicaires généraux, pourvu qu'il n'ait 
rien à démêler avec l'officialité; et son curé le laisse 
bien tranquille, pourvu qu'il fasse son jour de garde 
et qu'il assiste régulièrement aux offices. 

Même absence d'organisation pratique à l'égard des 
prêtres chargés du service religieux dans les divers 
établissements publics, hôpitaux, prisons, collèges, 
maisons d'éducation, etc. Pour ne parler que des au- 
môniers de collèges, ils ne relèvent, à proprement par- 
ler, que de leur proviseur, lequel se déclare tou- 
jours satisfait de son aumônier ^ pourvu qu'il soit 
tolérant, accommodant, qu'il n'ait pas trop de zèle, 
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qu'il dérange le moins possible les élèves... En d'au- 
tres termes, pourvu qu'il ne s'acquitte que le plus 
imparfaitement possible du saint ministère pour lequel 
il est envoyé. 

C'est sans doute à une pareille situation qu'il faut 
attribuer le préjugé généralement répandu, et que par- 
tagent bon nombre d'aumôniers, qu'en fait de religion 
et de morale, il n*y a rien à faire dans les collèges : 
préjugé qui ne va à rien moins qu'à vouer à l'impiété 
et à l'immoralité des milliers d'enfants et de jeunes 
gens, sans que rien puisse les en préserver* Or, tel 
est depuis plus de soixante ans le régime des établis- 
sements universitaires et des maisons d'éducation 
séculières de garçons. Il n'est pas étonnant, dès lors, 
que la société actuelle formée de toutes ces générations 
n'ait pas l'ombre d'instruction religieuse, et qu'élevés 
sans religion les parents aujourd'hui ne sentent pas 
la nécessité d'en faire donner à leurs enfants !... 

Pourquoi un aumônier n'a-t-il pas dans le collège, 
dans la pension une situation et des droits analogues 
à ceux des professeurs? Pourquoi n'exige-t-il pas des 
élèves qu'ils apprennent et sachent leurs leçons de 
Religion, qu'ils fassent des analyses des instructions?,.. 
Pourquoi des examens n'ont-ils pas lieu périodique- 
ment en présence de l'autorité compétente? Pourquoi 
l'évêque ou un grand vicaire n'exerce-t-il pas sa juri- 
diction pour constater les progrès des élèves et leur 
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degré d'instruction religieuse, comme le proviseur 
exerce la sienne pour les autres branches de rensei- 
gnement?... 

Loin qu'il en soit ainsi, quand on nomme un ou deux 
aumôniers dans un collège, la seule recommandation 
qu'on leur fait, c'est d'éviter à tout prix de donner 
lieu à des conflits avec l'autorité universitaire : ce à 
quoi ils n'ont garde de s'exposer, car ils savent bien 
qu'en ce cas ils ne seraient pas soutenus par leurs 
supérieurs. — Avec une si fausse position, que peut 
un aumônier, et que devient entre ses mains l'édu- 
cation religieuse de la jeunesse?... Quelle garantie, 
quelle sauvegarde peuvent trouver des familles chré- 
tiennes dans sa présence au collège ?. . . — Moins sécu- 
larisé, et dans une dépendance plus immédiate de 
l'autorité ecclésiastique, l'aumônier s'attacherait davan- 
tage à son ministère; et soutenu par la pensée que ses 
supérieurs ont les yeux ouverts sur lui, il se maintien- 
drait fidèlement dans la régularité de la vie cléricale, 
dont, à cause de l'isolement et de l'oubli dans lesquels 
on le laisse, il n'est que trop souvent tenté de s'é- 
carter. 

La situation des aumôniers dans les pensionnats se- 
culiers de jeunes filles est plus déplorable encore. — 
Un prêtre prend des arrangements avec la directrice 
d'un de ces établissements, sans l'intervention de l'au- 
torité supérieure ; et moyennant une faible rétribution. 
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il s'engage à donner aux élèves, une fois par semaine, 
ou tous les quinze jours, le temps qu'il peut dérober à 
son ministère de paroisse : se plaçant ainsi sous la 
dépendance de T institutrice qui ne le considère que 
comme un simple employé, propre à donner à sa mai- 
son une apparence de religion. — Mais que d'abus 
révoltants, que de monstrueux désordres ont lieu dans 
ces agglomérations de jeunes filles, qui, par Tincurie 
de la directrice et l'insouciance des maîtresses, de- 
viennent de véritables foyers de corruption (1) ! Un 
aumônier, dans les piteuses conditions où il se trouve 
placé, peut-il dignement et consciencieusement exercer 
son ministère ; peut-il avoir la moindre influence pour 
protéger efficacement contre l'impiété et l'immoralité 
ces jeunes âmes dont il a pris si inconsidérément la 
responsabilité?... En tout cas, c'est ce ique ne peuvent 
constater ni Tévêque ni les vicaires généraux qui ne 
mettent jamais les pieds dans ces établissements, et 
ignorent même la plupart du temps leur existence. 

Est-ce avec un pareil régime qu'on espère reconsti- 
tuer la tradition religieuse dans les familles et y faire 
revivre la foi et la piété?... On dit de tous côtés que 
la société ne peut être régénérée que par l'influence 



(1) Quelque incroyable que cela paraisse, on peut affirmer que 
beaucoup d'institutions de jeunes filles ne le cèdent pas à beaucoup 
d'institutions de garçons, en fait d'impiété et d'immoralité. 
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des femmes : est-ce par des femmes si mal élevées, si 
peu chrétiennes qu'on compte opérer le miracle de la 
résurrection sociale?... Il ne serait cependant pas im- 
possible d'établir une meilleure organisation. Qui 
empêcherait que plusieurs fois dans le cours de Tan- 
née, des grands vicaires, ou des ecclésiastiques com- 
pétents délégués à cet effet, fissent dans tous les éta- 
blissements d'éducation de filles des visites officielles, 
pour constater par des examens le degré d'instruction 
religieuse des élèves? Ce serait un moyen aussi simple 
qu'efficace d'apprécier le degré de zèle de l'aumônier, 
et de se rendre compte de l'état moral de chacun de 
ces établissements. Tous les éléments d'appréciation 
étant concentrés entre les mains de l'autorité épisco- 
pale, on pourrait établir une classification des maisons 
d'éducation, au point de vue chrétien, qui servirait à 
éclairer les familles et à déterminer leur préférence. 
Cette considération suffirait à elle seule pour porteries 
directrices de ces établissements à exercer une grande 
vigilance sur le personnel de leur maison aussi bien 
que sur elles-mêmes. 

Surveillance, 

11 y a dans les hommes un instinct de conservation 
morale qui les porte à veiller sur eux, et qui, les pla- 
çant dans une sorte de dépendance de l'opinion, leur 
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fait éviter ou tout au moins dissimuler les actes blâ- 
mables dans la pensée qu'ils pourraient nuire à leur 
considération. Mais cette surveillance de soi-même ne 
suffit pas au bon gouvernement d'une institution. 
Comme tous les membres plus ou moins participants 
de la faiblesse humaine sont enclins à s'affranchir 
de toute contrainte, ils ont besoin, pour être mainte- 
nus dans le devoir, d'une surveillance efficace qui 
s'étende à tous les degrés, depuis les positions les plus 
élevées jusques aux rangs les plus inférieurs. — C'est 
cette surveillance hiérarchique qui fait la supériorité 
de la discipline militaire, et qui, dans l'ordre civil, 
assure le fonctionnement régulier des divers services 
administratifs. Partout on rencontre des agents res- 
ponsables, des inspecteurs, des contrôleurs : en sorte 
qu^aucun fonctionnaire ne peut se rendre coupable de 
la moindre infraction sans qu'un autre soit là pour la 
constater et la signaler à qui de droit, chargé de la 
réprimer. 

. La surveillance, au premier abord, présente une 
apparence de suspicion et de défiance qui la rend 
désagréable à ceux qui l'exercent et à ceux qui en sont 
Tobjet; mais il s'en faut qu'en réalité il en soit ainsi : 
car son véritable caractère est la protection. Si elle est 
quelquefois un devoir pénible pour les supérieurs, elle 
leur procure du moins la satisfaction d'empêcher le 
mal, et de rendre le bien plus facile à leurs subor- 
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donnés. Quanta ceux-ci, il n'est pas douteux qu'elle 
ne soit tout à fait à leur avantage et dans leur intérêt. 
Souvent trop faibles pour persévérer d'eux-mêmes 
dans le droit chemin, cette surveillance suffit pour les 
y maintenir, et dans les occasions dangereuses elle 
fait pencher leur volonté du côté du devoir. — Qui ne 
sait l'effet d'une surveillance attentive sur les enfants? 
Rien que la présence d'un père, d'une mère, d'un 
maître ou d'une maîtresse les empêche de concevoir 
la pensée de faire le mal ; et, en supposant qu'elle leur 
vienne, ils en triomphent facilement parTimpossibilité 
même où ils se trouvent placés de l'accompUr ; tandis 
que s'ils peuvent se croire hors de toute surveillance, 
les mauvaises pensées leur viennent en foule, et ils 
s'y laissent d'autant plus facilement aller, qu'ils sont 
persuadés que personne n'est là pour mettre obstacle à 
leur réalisation. 

La surveillance étant le nerf de toute administration, 
il semble qu'elle ne saurait être trop en vigueur dans 
l'Église; malheureusement il n'en est pas ainsi; il faut 
reconnaître qu'elle laisse beaucoup à désirer, et que 
même, sous certains rapports, elle fait complètement 
défaut à tous les degrés de la hiérarchie ecclésiastique. 

Et d'abord pour les jeunes élèves du sanctuaire. . 

Objet de la plus grande surveillance tant qu'ils sont 
sous les lyeux de leurs maîtres, on dirait que cette 
sollicitude ne doit pas aller au delà de l'enceinte du 



séminaire. En effet, tous les ans on envoie les jeunes 
séminaristes en vacances, sans aucune précaution, sans 
aucune garantie sérieuse de leur bonne conduite, sans 
aucun moyen efficace de se préserver des dangers 
auxquels ils vont être exposés. Que deviennent-ils 
ainsi affranchis de toute surveillance? Les uns rentrent 
dans leurs familles, chez des parents très souvent pau- 
vres, quelquefois de la plus humble extraction, et sont 
obligés de vivre avec des personnes dont le langage 
et les manières contrastent avec Thabit et la tenue d'un 
séminariste. On en pourrait citer qui passent leurs 
vacances dans une loge de portier , faisant, comme on 
dit, la porte, quand leurs parents viennent à s'absen- 
ter. D'autres sont reçus à la campagne chez clés pro- 
tecteurs et des protectrices, mais dans une condition 
préjudiciable à la dignité de leur état ; on les fait man- 
ger à la cuisine avec des domestiques, avec des femmes 
de chambre souvent jeunes, et que leurs fonctions 
autorisent à avoir toutes sortes de prévenances pour 
le jeune commensal... Dans ces situations anormales, 
il leur tombe souvent entre les mains de mauvais jour- 
naux, des brochures impies, des romans immoraux, 
qui tentent leur curiosité et qu'ils ont la témérité de 
lire, non sans qu'il en résulte pour eux une grande 
perte de foi, de piété et de régularité... On ne peut 
s'empêcher de frémir en pensant à quels dangers sont 
ainsi exposés ces jeunes gens livrés à eux-mêmes 
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pendant des mois entiers, à la saison de la vie où Ton a 
tout à redouter de la séduction du monde, de l'impétuo- 
sité de l'imagination et de Tentraînement des passions. 
On pourrait éviter, ce semble, ces graves inconvé- 
nients, en obligeant chaque élève qui va en vacances 
à déclarer où, comment et avec qui il entend les 
passer. Il faudrait, suivant la circonstance, le munir 
d'une lettre de recommandation pour le curé de la 
paroisse, ou pour tout autre ecclésiastique respec- 
table qui serait chargé de veiller sur lui et de s'en- 
quérir de la manière dont il emploie son temps; qui 
l'obligerait à se présenter à certains jours pour rendre 
compte de son travail; etqui, enfin, pourrait lui donner 
des conseils et avoir avec lui des entretiens utiles et 
édifiants. — Qui ne voit les avantages d'un pareil 
patronage pour le jeune novice ? La seule pensée 
qu'il est placé sous un œil vigilant qui ne le perd pas 
de vue, suffirait pour éloigner de son esprit jusqu'à 
l'idée du mal ; il y trouverait un salutaire encourage* 
ment à ses devoirs, et s'efforcerait de mériter, par sa 
régularité, l'estime de celui qui lui servirait d'appui 
et de protecteur, afin de pouvoir, à la fin des va-: 
cances, aller retrouver ses supérieurs muni de bonnes 
attestations. 

La surveillance n'est pas moins nécessaire et ne 
fait pas moins défaut aux jeunes prêtres au sortir du 
séminaire. — Pour les conserver purs, l'Église de- 
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vrait veiller sur eux et, par tous les moyens en son 
pouvoir, les mettre dans une sorte d'impossibilité de 
manquer à leurs devoirs et d'être infidèles à leur vo- 
cation. Elle ne devrait pas les perdre un seul instant 
de vue, afin de servir de soutien à ceux qui n'ont 
pas failli, de voler au secours de ceux qui périclitent, 
et de relever ceux qui sont tombés. Sans cela, le vœu 
de chasteté serait illusoire pour un grand nombre, et 
il ne servirait de rien de placer sur leur tète Tau- 
réole de la pureté, si rien autour d'eux ne protégeait 
cette délicate vertu . 

Autrefois, le clergé de chaque paroisse formait une 
communauté. Le jeune prêtre , en quittant le sémi- 
naire, entrait dans le presbytère, et se trouvait au 
seiji d'une nouvelle famille. C'était sous la direction 
d'un curé respectable qu'il débutait dans les fonctions 
du saint ministère, et qu'il en surmontait les pre- 
mières difficultés. — Aujourd'hui, la condition du 
jeune prêtre est toute différente : au sortir du sémi- 
naire, après s'être présenté à son curé, il est obligé, 
seul et sans guide, de pourvoir aux exigences de la vie 
matérielle. Il se met à parcourir les rues de la paroisse 
pour découvrir, sur l'indication d'un écriteau, une ha- 
bitation à louer... Lui, si timide et si novice, qui n'a 
connu jusqu'ici que sa modeste cellule et les galeries 
silencieuses du cloître, le voilà tout à coup obligé de 
se mettre en quête d'un logement dans un quartier 



tumultueux, au milieu d'une population qu'il ne con- 
naît pas et qui ne lui est nullement sympathique. Il 
pénètre dans une maison, sans savoir quels en sont les 
habitants, ni qui il est exposé à rencontrer sur son 
passage, ni quels seront ses voisins, dont il ne sera 
séparé que par une mince cloison. Encore est-il que, 
pour raison d'économie, il ne lui est pas loisible de 
choisir comme il le voudrait, et comme il convien- 
drait, une maison de trop bonne apparence... — Le 
logement trouvé, il lui faut une domestique qui pour- 
voie à son entretien, à sa nourriture, à tous les dé- 
tails de son modeste ménage, etc. : toutes choses aux- 
quelles il n'a pas été préparé, et dans lesquelles il est 
bien rare qu'il ne soit pas victime de son inexpé- 
rience. — L'administration diocésaine ne saurait se dé- 
sintéresser du jeune prêtre au point de l'abandonner 
à lui-même dans de telles conjonctures. Elle devrait 
plutôt, pour toutes sortes de considérations, s'assurer 
qu'il trouvera dans le poste qui lui est assigné, non 
seulement toutes les conditions matérielles d'exis- 
tence, mais encore toutes celles que réclament les 
convenances et sa sécurité morale. 

Même absence de surveillance et de protection des 
jeunes prêtres pour leurs -premiers débuts dans les 
fonctions du saint ministère. — Quelque incroyable 
que cela paraisse, les nouveaux prêtres n'ont pas 
d'autres maîtres, pour les former et les diriger dans 
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l'administration des Sacrements, que le suisse, le 
bedeau, le garçon de sacristie et les enfants de chœur... 
Quant au curé et aux premiers vicaires, il ne leur 
vient pas même à la pensée que leurs jeunes con- 
frères puissent avoir besoin d'être aidés et assistés 
dans leurs premiers essais. — Cependant que d'er- 
reurs, que de fautes regrettables ils peuvent com- 
mettre, avec de pareils guides, contre lesj rubri- 
ques et la validité même des sacrements ; que de 
cérémonies omises, mal faites ou tronquées, dont ils 
contractent l'habitude pour le reste de leur vie \ Tandis 
que sous la surveillance d'un confrère expérimenté, 
ils auraient observé les règles prescrites pour ne 
jamais s'en écarter dans la suite. 

L'absence de surveillance n'est pas moins préju- 
diciable au jeune prêtre en ce qui regarde sa vie 
privée. Confiné dans son modeste logement, la plu- 
part du temps seul, souvent en proie à l'ennui, que 
deviendra -t-il si personne ne s'occupe de lui, si 
une bouche amie ne lui fait entendre de temps en 
temps quelque parole affectueuse pour lui donner un 
conseil, pour relever son courage, pour lui venir 
en aide dans les difficultés?... Livré à ses pensées, 
que de funestes préoccupations peuvent l'assiéger, 
à combien de tentations il peut se trouver livré.... 
Pauvre infortuné, à peine sorti du port pour ser- 
vir de pilote aux autres sur la mer orageuse du 
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monde, il fdit quelquefois à son début un déplorable 
naufrage, dont il subit les tristes conséquences pen- 
dant le reste de sa carrière sacerdotale... Et qui pour- 
rait dire le nombre de ceux qui tombent ainsi, et des 
âmes qu'ils entraînent après eux !. . . Qui potirrait dire 
combien de malheureux, victimes de Tinsouciance 
de leurs supérieurs, expient aujourd'hui, en proie à 
de cruels remords, des fautes qu'ils n'auraient pas 
conmiises, et qu'ils n'auraient pas même pensé à 
commettre, s'ils s'étaient vus placés sous une sage 
surveillance, si une paternelle sollicitude avait élevé 
entre eux et le mal une barrière infranchissable?... 
— A force de regrets et d'expiations, ils peuvent saris 
doute réparer leurs torts aux yeux de Dieu, et se 
faire pardonner ; mais les supérieurs insouciants, qui 
non seulement ne les ont pas préservés de chutes si 
déplorables, mais les leur ont rendues faciles et presque 
inévitables, qui pourra les justifier, qui pourra les 
absoudre devant la justice divine ! 

Le^eune prêtre, dit-on, a pour se préserver de tels 
dangers la voix de la conscience, l'exercice de la 
prière, la récitation . du saint Office, la fréquentation 
des Sacrements, le travail... Sans doute, tant qu'il a 
recours à ces moyens ; mais qui garantit qu'il conti- 
nuera de travailler, de prier, etc., quand il ne verra 
personne autour de lui qui veille sur sa conduite ?... 
L'expérience prouve qu'un peu de foi, de piété et de 
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vertu peuvent luf suffire, avec la surveiUance, pouo 
se maintenir dans le devoir ; tandis qne, sans ce pois- 
sam secours, beaucoup de foi, de piété et de vertu ne 
lui suffisent pas toujours pour Tempédo^er de tomber 
dans les fSautes les plus déplorables. 

Pour prévenir tant de dangers, pour remédier à 
tant d'abus, il faudrait remettre en vigueur les pres- 
criptions des conciles, les lois ecclésiastiques, et en 
faire une sérieuse application. — Suivant ces lois et 
ces constitutions, un èvéque devrait connaître à fond 
son diocèse, et exercer une action directe mr toutes 
les paroisses; il devrait s'y transporter souvent et à 
ritoprovî<»te, afin de s'assurer par lui-même de quelle 
manière le culte divin y est célébré, si le lieu saint 
est bien entretenu, s'il y est convenablement pourvu 
aux besoins spirituels des fidèles, si les pauvres- sont 
assistés, les malades visités, etc. Il devrait voir si le 
bien->ét^e et la vie paisible dont jouit le pasteur ne 
cachent pas de profondes misères morales, si la re- 
cherche de sa table et le luxe de son ameublement ne 
contrastent pas trop avec le désordre, la malpropreté 
dé la sacristie, le dénûment du sanctuaire et de 
Tautel. . . 11 devrait constater comment les prêtres 
célèbrent les saints mystères (1), comment ils admi- 



(!) Quelle serait la pénible impression de nos vénérés supérieurs 
«lé sétaiiDaire^ 8*vls étaient témoins do lia précipitation, ti« Tair dis* 
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niali^àt tes saoremenit^ ^ s'ils ani^nowt dignement la 
pSÊFoh de Biea^ s'ils foi^t régulîèraiaafiit le Gatéobisme 
aux euftints, $*ils sçnl pour les tkièles un su^ d'«di^ 
fketicm, eCc« ' 

Dans ces visites pastoralea, que <k précieuses dé- 
ceuvei^es il ferait^ que de sages détemiiibatioïi^ M 
prendrait, que d'importantes réformes il aurait à 
opéjper, que de criants abus il aurait à sapprimer }... 

Si l'évéquô ne peut accomplir par lui-même one si 
vaste entreprise, il doit s'adjoindre un nombre pro- 
portionné de coopérateurs pour lesupj^léer. Deux ou 
trois granfis vicaires ne suffisent p^ au gouverne- 
ment d'un diocèsie. Absorbés . par la partie adminis- 
trative : audiences, dispenses, budgets, affaires eqn- 
tentieuses, visites officielles ou de bienséance..., il 
«e leur reste pas un moment à consacrer à la p^rjtie 
essentielle de leur ministère : direction du clergé et 
des communautés, inspection des écoles et des mai- 
sons d*éducation, visite des hôpitaux, o^uvre^ chari- 
4^bl^, réunions pK^pulaires, et surtout surveillance 
des paroisses^ pour s'assurer de leur état moral, dp 
la régularité des mœurs ecclésiastiques et du degré de 



trait et routinier avec lesquels la plupart des prêtres célèbrent le 
saint saerifiee de la messe^dans l'espace de viagt minutes, ^'uo quart 
d'heure, au grand mécontentement des personnes pieuses qui en 
gémissent en secret {..; Ces prêtres ont-ils la foi?..;6raTe ques- 
tion!^.. Et les supérieurs ecdés^iasiiques qui its autorisent el les 
approuvent par leur silence et leur inaction I 
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foi et de piété des pasteurs et des fidèles. Il faudrait 
au plus tôt instituer un certain nombre de délégués 
éptscopaux ou provicaires généraux pris parmi les 
prêtres les plus recommandables, qui, tout en conser- 
vant le titre et les fonctions dont ils sont investis, se- 
raient chargés de surveiller un nombre déterminé de 
paroisses, d'écoles ou de communautés, sur lesquelles 
ils seraient tenus de faire des rapports écrits à Tévèque, 
qui, bien informé, aviserait selon les circonstances... 
Les prêtres ne pourraient que gagner à se trouver 
ainsi en contact direct et dans des rapports fréquents 
avec leurs supérieurs ; ils y trouveraient une sauve- 
garde, un encouragement et un motif d'émulation qui 
tourneraient bien certainement au profit des âmes. 

Les curés devraient grouper le plus possible autour 
d'eux les membres de leur clergé, et leur créer un 
centre de réunion où chacun pût trouver 'un refuge 
contre Tennui, et passer quelques moments agréables 
dans la société de ses confrères (1). Cda serait très 
facile pour les paroisses dans lesquelles il existe un 
presbytère. Pour celles qui en sont dépourvues, les 



(1) 11 devrait exister un usage en vertu duquel chaque curé rece- 
vrait à dincr, les dimanches et jours de fête, les membres du 
clergé, qui devraient être tenus d'y assister. Ce dtner réglementaire 
aurait pour effet de resserrer les liens qui doivent unir les prèlres 
entre eux, et do prévenir les invitations en ville qui ne peuvent 
contribuer qu'à les disperser et à les séparer. 
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curés devraient tout mettre en œuvre pour en avoir 
un au plus tôt, et, en attendant, faire louer par la fa- 
brique une maison exclusivement affectée aux ecclé- 
siastiques ; ce qui n'occasionnerait pas pour elle une 
dépense supérieure à celle qu'elle est obligée de faire 
pour allouer des indemnités de logement. 

Cette habitation collective pourrait, d'ailleurs, ne pas 
entraîner Tobligation de vivre tout à fait en commun 
et de manger à la même table, quelques prêtres pou- 
vant avoir intérêt à faire ménage à part ou à demeurer 
avec leur famille; mais elle donnerait à messieurs les 
curés une grande facilité de surveiller chaque membre 
de leur clergé, de connaître les personnes qu'il fré- 
quente habituellement, celles qu'il reçoit chez lui ; de 
savoir s'il se couche de bonne heure, s'il se lève ma- 
tin ; s'il a ses heures de travail ; en un mot quelle est 
sa manière de vivre (1). Un curé pénétré de son devoir 
ne manquerait pas d'avoir à donner à ses vicaires des 
conseils et des avertissements propres à entretenir en 



(1) Malheureusement messieurs les curés, loin de chercher à se 
mettre en rapport avec leurs confrères, semblent plutôt redouter 
leur rencontre. En effet, il .existe dans chaque presbytère un esca- 
lier d'honneur, exclusivement réservé à monsieur le curé , et un 
autre escalier commun, à l'usage des vicaires et employés de Té- 
glise. Cet état de choses crée pour le curé une sorte d'isolement qui 
le met dans l'impossibilité d'exercer une surveillance efficace, et 
pour les vicaires une fâcheuse sécurité, dans la certitude de ne pas 
tomber sous l'œil vigilant de leur supérieur. 
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eox l*efiprk sacôrdotal et, partant, à reiiidre flw ttm^ 
taeux aux fidèles Texercice de leur saint mitn$tère. -^ 
A la' faveur de cette sage or^nisation, les uns servi* 
raient de protection moraJe aux autres, et le curé lui- 
même trouverait, dans-Ie contact habituel de ses prêtres, 
un motif puissant de veiller sur sa propre conduite», et 
de ne se rien permettre ^ui fût capable de diminuer à 
leurs yeux le prestige de son autorité. 

6« Batmer Vexemple. 

U serait superflu de faire ressortir la force de 
Texemple pour le bien comme pour le mal; il a, dans 
la vie publique comme dans la vie privée, une in- 
fluence irrésistible. Si les conseils ont le pouvoir de 
persuader, l'exemple a celui, beaucoup plus grand, 
d'entraîner. — Lorsqu'une armée en présence de l'en- 
nemi hésite à se jeter dans la mêlée ou à monter à 
l'assaut, les chefs n'ont qu'à s'élancer les premiers à 
sa tête, et ils sont aussitôt suivis, le plus souvent dé- 
passés : l'ardeur des phalanges électrisées ne connaît 
plus de bornes. 

C'est l'exemple qui décide du caractère national. — 
Dans un pays où abondent les hauts faits d'armes, les 
actes de courage et de bravoure militaire, on recon- 
naîtra une nation guerrière, vaillante, et partant noble 
et généreuse. Là, au contraire, où les grandes illus- 



tratiohs prcnnewt naîssatftce dans l'industrie, le cora- 
merce) la finance, oh trotive un peuple mercantile, 
égoïste, exclusivement préoccupé de son bien-être 
matériel; L«î même phénomène a lieu dans la vie do- 
mestique. Ce qu'on appelle Tesprit de fàmHle se 
fomde, se conserve et se transmet par l'exemple. C'est 
ainsi quil existait autrefois dans chaque maison utn 
caractère propre qui la distinguait, et en vertu duquel 
on pouvait dire, sans crainte de se tromper : on re- 
connaît là un membre de telle famille. 

La révolution de 89 a brusquement détruit cet efi^prit 
traditionnel: les pères et mères, emportés par le cou- 
rant des idées nouvelles, ûe conservèrent rien du 
passé et ne transmirent à leurs enfants aucun ewsei- 
gneraent, aucun exemple qui leur rappelât le re^eet 
pour Dieu et la Religion, Tobservance des lois de 
rÉglise et la pratique des vertus chrétiennes. — Cette 
seconde génération à son tour, élevée au sein de 
rindifférence et de l'incrédulité, s'est trouvée dans 
une sorte d'impossibilité de renouer avec la tradition 
ancienne; et c'est ainsi que les derniers vestiges de 
-foi et de piété se sont perdus pour la famille, et qute, 
pour l'État, il ne lui est resté aucun principe solide 
qui pût servir de base et de garantie à sa constitution. 

L'exemple est une loi du Christianisme et un moyen 
indispensable de sa propagation : « Jésus-Christ a 
« souffert pour nous, nous laissant ainsi l'exemple, 
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c afin que nous marchions sur ses traces. » (I, Pierre, 
2, 21.) — € Soyez irréprochables, » dk saint Paul, 
c comme il convient à de sincères enfants de Dieu, 
c afin qu*étant sans tache au milieu d'une nation dé- 
€ pravée et corrompue, vous brilliez devant ses yeux, 
€ comme des astres dans le monde. » — t Gondui- 
€ sez-vous, parmi les gentils, d'une manière pure et 
c sainte, afin qu'au lieu de médire de vous comme si 
€ vous étiez des malfaiteurs, les bonnes œuvres qu'ils 
€ VOUS verront faire les portent à rendre gloire à 
« Dieu au jour où il daignera les visiter ; car la vo- 
€ lonté de Dieu est que, par votre bonne vie, vous 
€ fermiez la bouche aux hommes ignorants et inté- 
€ ressés. » (Saint Pierre.) — t Montrez-vous ententes 
« choses un modèle de bonnes œuyres, dans la doc- 
« trine, dans la pureté de votre vie, dans la grâyité de 
« yos mœurs. » {Tite, li, 1.) — « Soyez l'exemple 
« des fidèles dans les entretiens, dans la manière 
€ d'agir avec le prochain, dans la charité, dans la 
c foi, dans la chasteté. » 

C'est à l'exemple non moins qu'à la sublimité de 
la doctrine qu'il faut attribuer les progrès du Chris- 
tianisme à son origine. S'il ne manquait pas alors 
de grands docteurs, de savants apologistes pour, le 
publier et le défendre , leur polémique tirait surtout 
sa force de la vie exemplaire des premiers chrétiens, 
qui faisait dire implicitement aux païens : Une reli- 
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gion qui opère de tels prodiges de vertu n'est pas 
une institution humaine. Et ils se convertissaient, 
moins parce qu'ils étaient convaincus que parce qu'ils 
étaient édifiés. 

Les grandes époques de TÉglise sont celles où elle 
avait à sa tète non pas seulement des savants, mais 
des saints dont la parole éloquente était accompagnée 
ou plutôt précédée de l'exemple des plus éclatantes 
vertus. Tels furent les Augustin, les Jérôme, les Atha- 
nase, les Ambroise, les Chrysostome, etc. ; tels ont 
été, dans un temps plus rapproché, les François de 
Sales, les Vincent de Paul, les Charles Borromée, les 
Ollier, les Bourdoise, etc. 

Le sentiment religieux dans les masses est plus 
instinctif que raisonné ; elles s'inspirent de l'exemple 
qui règne autour d'elles, et qui est comme l'atmo- 
sphère de leurs âmes : religieuses, si elles n'ont sous 
les yeux que des sujets d'édification; incrédules, sous 
l'action destructive du mauvais exemple. — La dia- 
lectique, la controverse ne sont point à la portée du 
grand nombre : plus même les raisonnements sont 
savants et subtils, plus ils échappent à leur peu de 
sagacité pour saisir la vérité; tandis que la vie 
exemplaire des ministres de la Religion est un livre 
constamment ouvert dans lequel les plus ignorants 
peuvent lire et puiser d'utiles leçons. Les Apôtres 
n'avaient garde de s'engager dans de vaines contes- 
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latioDs : « Si quelqu'un^ dit saint Paul, V6Ut cda* 
€ testw avec vous, répondez-lui : « Nous n'avons 
c pas c^te coutume. » Il leur suffisait de se montrer, 
et en les voyant, on se convertissait ; il y avait dans 
leur conduite une telle puissance et une telle vertu, 
que les plus prévenus ne pouvaient résister et se lais- 
saient subjuguer. — Les exemples, en excitant Tadmi- 
ration, faisaient accepter la morale, et la morale, en 
purifiant le cœur, ouvrait Fesprit à la lumi^e de 
la foi. 

Il y a entre le beau et le vrai une telle connexifeé, 
que le sentiment de l'un fait naître en nous le senti- 
ment de l'autre . Il répugne à notre esprit que ce qui 
a un caractère de beauté et de grandeur repose sur le 
mensonge, c'est-à-dire sur ce qui n'est pas. Le senti- 
ment religieux qui est au fond des âmes, et un cer- 
tain besoin inné de croire, se rallient sans petne à 
une doctrine qui a pour conséquence la morale la 
plus pure, et qui se manifeste par les {Jus éclatâmes 
vertus. 

Au contraire, les esprits sont natureliement portés 
à se tenir en garde contre des doctrines qui ont pour 
conséquence des obligations gênantes, des devoirs pé- 
nibles, dont personne autour d'eux ne leur montre 
l'applicatiojL : « Vous nous parlez, disent-ils impli- 
citement, diB renoncement, d'abnégation, de mépris 
des richesses, d'humilité, de pardon des injures, 



d'amoixr des etineinis, etc. Tout oela est beau sans 
doute; mais es^ce bien praticable? Montrez^le-naiis. 
en actàon, doniiez-noos'-en Texenarple, faites d'abord 
vous-mèmeB ce que vous demandez de nous. — Les- 
Apèlres n'attendiûent pas q«i'on tes mit ainsi en. de- 
meure» ils allaient au-devant de cette objection. Comme 
lefur divin Mattre, c ils commençaient par pratiquer 
€ ce qu'ils venaient enseigner i, et chacun d'eux pou* 
vait dire, comme saint Paul à ses disciples : c Soyez. 
4 mes imitateurs, comme je le suis moi-même de 
€ ]ésus^hrist. » 

Le peuple, de nos jours, est plus clairvoyant qu'au- 
trefois, et sa conscience se révolte à Tidée que ceux 
qui sont à sa tête puissent se permettre ce qu'ils ré- 
prouvent en loi avec la dernière sévérité ; mais c'est 
surtout envers les ministres de la Religion que cette 
logique populaire est inexorable. En voyant leur con- 
duite en contradiction avec leur doctrine, il se de- 
mande s'ils sont bien convaincus de ce qu'ils en- 
seignent, puisqu'ils se dispensent si facilement des 
obligations et des devoirs qui en sont la conséquence. 
Et c'est à la suite de ces réflexions, d'abord confuses 
et ensuite plus explicites, que le doute et l'incré- 
dulité entrent dans les esprits. Plusieurs même qui 
d'abord avaient été croyants s'en veulent de s'être 
ainsi laissés abuser ; et ils se vengent en affectant 
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du dédain pour les vérités qui avaient été jusque-là 
pour eux un objet de foi et de respect. 

L'Église ne saurait se mettre ainsi impunément 
en opposition avec elle-même. Gomment, en effet, 
régoïsme et la cupidité cesseraient-ils d'être condam- 
nables quand c'est TËglise qui en est possédée?... 
Comment le sensualisme et tous les vices honteux qui 
en découlent ne seraient-ils plus dégradants quand 
ils sont le partage des ministres de la Religion?... 
Comment Tambition et Tamour des grandeurs, dans 
un prêtre, dans un évêque, seraient-ils moins cho- 
quants que dans de simples fidèles?... — Le bon sens 
populaire répugne à une pareille contradiction. — Il 
faut donc que TÉglise mette sa conduite d'accord avec 
ses principes et qu'elle n'ait pas la prétention d'a- 
baisser, pour son usage, le niveau de la morale chré- 
tienne. 

On serait au reste bien embarrassé pour expliquer 
la contradiction dans laquelle tombent à cet égard 
certains ministres de la Religion, et comment ils par- 
viennent à allier les sentiments et les dispositions les 
plus opposés. En chaire, à l'autel, ils semblent animés 
d'une foi sincère; ils parlent le langage de la piété, 
ils en ont les accents, et on doit les en croire péné- 
trés. Mais quand on les voit de près, dans le détail de 
la vie, on s'aperçoit qu'ils sont sujets aux mêmes mi- 
sères, aux mêmes faiblesses et aux mêmes vices que 
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les hommes du monde... — Ont-ils la foi et ne sont-ils 
qu'inconséquents , ou bien ne sont-ils que des hypo- 
crites sans conviction?... S'abusent-ils au point de ne 
pas voir ce qu'il y a de contradictoire dans leur con- 
duite; ou bien est-ce sciemment et avec réflexion 
qu'ils sont à ce point illogiques?.,. Faut-il simple- 
ment déplorer leur aveuglement, ou faut-il les vouer 
à l'indignation et au mépris?... Questions délicates 
que nous laissons à chacun le soin de résoudre, mais 
dont la solution, quelle qu'elle soit, ne saurait dimi- 
nuer en rien l'importance de nos observations. 

L'Église, étant céleste par son origine, doit se mon- 
trer supérieure à tout ce qui est purement terrestre, 
et s'élever au-dessus des faiblesses qui sont le par- 
tage du commun des hommes ; elle doit imposer par 
la manifestation des grandes vertus qui décèlent son 
caractère divin. — Il ne faut pas que les enfants du 
siècle puissent lui dire : « Nous valons autant que 
vous, nous faisons aussi bien que vous... » Que se- 
rait-ce s'ils pouvaient lui dire : « Nous faisons mieux, 
nous sommes moins sujets à toutes les faiblesses de 
l'humanité... » 

En un temps où les savants, prétendant tout expli- 
quer par les découvertes de la science, s'inscrivent 
contre le surnaturel, il reste à l'ÉgUse un moyen de 
démontrer victorieusement la vie chrétienne dans 
toute sa perfection, cette ^ vie qui n'a rien d'humain 



€« doni il twi eh«r<Aier le principe et le secret daas 
l!«e|i0n mystérieuse de la gr4ee de Dieu. 

Cette perfection sans doute u'a jamais kk en^r 
rement défaut à rËglise. Il y a toi^oiirs eu, et il y 
aura toujours dans son sein de vpais pasteurs des 
âmes, des hommes de foi sincèrement pénétrés 
de r-esprit de lésus-Ghrtst. — Mais ces perles pré- 
cieuses, ces existences évangéliques, ces vases d'élec- 
ticfi sont trop rares, et tous les efforts des. supérieur»» 
'ecclésiastiques doivent tendre à les multiplier par 
l'exemple qui viôBt d'en haut. 

Pourquoi les jeunes prêtres sont-ils, dans les pre- 
miers temps de leur ministère, plus iervents, plus 
zélés, et partant plus édifiants qu'ils ne le sont quel- 
ques années après?... Il ne faut pas chercher ailleurs 
la cause d'une telle anomalie que dans l'influence 
de l'cKemple. Imbus des bons pr4ncipes qu'ils ont 
puisés au séminaire auprès de maîtres vénérés, ils 
sont d'abord pleins de foi et scrupuleusement atta- 
chés à leurs devoirs ; mais ils ne tardent pas à se re- 
lâcher au contact de confrères déjà dégénérés de leur 
piété primitive, et dont ils subissent d'autant plus 
l'influence que ceuxci leur sont supérieurs par l'âge 
et la. position. — En les voyant agir, en les eirtendant 
perler d'une manière tout opposée à oe qu'on leur 
avait appris, ies jeunes prêtres finissent par adopter 
leur langage et leur manière de vivre, et ^'est à 
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peine si après deux ou trois aiis ils eenservent 
quelques vestiges de leur première fervew. Combien 
différents ils seraient s'ils n'étaient entourés que de 
bons exemples et s'ils ne se trouvaient en r«|^rt 
qu'avec des confrères et des supérieurs capables de 
leur servir de modèles ! 

L'exemple ! Tel est le ^nd moyen d'imposer aux 
esprits prévenus et de les réconcilier avec le Chris- 
tianisme. C'est en vain qu'en d*éloquents discours on 
déroulerait devant eux les annales glorieuses de la 
Religion, si la vie présente de ses ministres formait 
avec elles un contraste affligeant. Noblesse oblige, 
c Nous sommes les enfants des Saints : soyons des 
« Saints, soyons la bonne odeur de Jésus-Christ, soit 
« à l'égard de ceux qui se sauvent, soit à Tégard de 
« ceux qui se perdent (1) . » — « Prenons garde de 
« donner à personne aucun sujet de scandale, afin 
« que notre ministère ne soit pas déshonoré; mais 
« montrons-nous en toutes choses comme les dignes 
€ ministres de Dieu (2). » — t C'est à nous qu'il a été 
€ dit : Vous êtes le sel de la terre. Que si le sel de- 
« vient insipide, avec quoi lui donnera-t-on du goût? 
« II n'est plus bon qu'à être jeté dehors et qu'à être 
« foulé aux pieds. — Vous êtes la lumière du monde. 



(1) II Cor., II, is. 

(2) II Cor., VI, 3, 4. * 
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€ Que votre lumière luise devant les hommes, afin 
« qu'ils voient vos bonnes œuvres et qu'ils glori- 
« fient votre Père qui est dans le ciel (1) . » 

Soyons de vrais disciples de Jésus*Ghrist; mon- 
trons-nous au peuple parés des vertus apostoliques, 
et surtout du désintéressement, la pierre de touche de 
la vraie sainteté ; donnons l'exemple du renoncement, 
de l'abnégation et du dévouement qui va jusqu'au 
sacrifice ; et Ton peut être sûr que les impies et les 
prétendus apôtres du progrès n'auront garde de sou- 
tenir la lutte sur un pareil terrain : ils seront con- 
fondus, la Religion sera vengée, le Christianisme 
reprendra son influence, et l'Église son antique splen- 
deur. 

(1) MaXh., V, 13, lô. • 



CONCLUSION GÉNÉRALE. 



Depuis un siècle, la société, ébranlée dans ses fon- 
dements, oscille sans pouvoir trouver un centre de 
gravité. Profondément altérée dans ses principes vi- 
taux, il ne lui reste aucune vérité reconnue qui serve 
de point de ralliement aux diverses opinions qui la 
divisent. Nous assistons à une véritable décomposition 
sociale dont les progrès sont si rapides qu'on peut en- 
trevoir le moment où, parvenue à ses dernières li- 
mites, elle deviendra le signal des plus affreuses 
catastrophes. « Oui, le péril est immense: la société 
« française marche aux abîmes ; la révolution sociale 
€ gagne chaque jour du terrain et mineJe- pays à des 
€ profondeurs terribles. En Tabsence d'institutions 
« fondées sur un principe de stabilité, rien, absoîu- 
^ mont rien ne peut retarder longtemps les catas- 
« trophes. Les habiletés, les expédients n'y sauraient 
« plus suffire. Aveugle qui ne le voit pas (1) !... » 

Le mal est évident, incontestable, extrême. Quel 
sera le remède?... On Ta cherché dans les divers ré- 

{1) Réponse de Ms' Dupanloup à M. de Pressensé,27 octobre 1873. 

27 
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gimes et dans les nombreuses constitutions politiques 
qui se sont succédé depuis cent ans ; mais ce n'est 
ni une charte, ni un pacte social quelconque qui peu- 
vent nous sauver. Pouf renouveler la nation, il faut 
d^abord reconstituer la famille, en y ravivant la foi et 
l'amour de Dieu qui en faisaient autrefois un sanc- 
tuaire ; il faut refaire les individus dont la dépravation 
est un danger incessant pour le repos public. — 
Pour tout esprit impartial, le vrai, le seul remède est 
le Christianisme qui a servi, pendant des siècles, de 
base à la société, et qui a été, pour la France en par- 
ticulier, la source de sa grandeur et de sa prospérité. 
Le remède est dans le retour sincère aux antiques 
croyances dont l'Église est la gardienne, et à qui il 
faut les demander. — La société n'a pas d'autre 
planche de salut, elle ne peut être sauvée que par 
TÉglïse. 

Mais TÉglise est-elle en mesure d'accomplir cette 
haute mission, et son degré de force et d'énergie ré- 
pond-il àlagrandeurde l'entreprise?... Dieu nous garde 
d'en douter ; seulement, qu'elle ne se dissimule pas la 
gravité de sa situation et l'importance des moyens 
auxquels elle devra recourir. 

L'Église, de nos jours, n'a pas seulement, comme au 
xvm* siècle, à lutter avec les savants et les philo- 
sophes; c'est le peuple entier qu'elle a pour adversaire. 
Il s'élève contre elle des préventions de iouslesrangs 
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de la société, et elle est devenue suspecte à ceux mêmes 
auxquels elle était autrefois le plus sympathique. Elle 
a pour ennemis les gouvernements, les assemblées 
législatives, les conseils généraux et municipaux, la 
bourgeoisie, la classe ouvrière, les hommes, les femmes 
mêmes et les enfants, qui témoignent tous de leur in- 
différence, de leur peu de respect, de leur mépris même 
pour tout ce qui revêt le caractère religieux. — Les 
ministres de TËglise sont lâchement insultés dans les 
journaux, à la tribune, dans les chaires académiques, 
dans les rues ; on les calomnie, on leur impute toutes 
sortes de crimes et d'excès, on les outrage, on les frappe, 
on les fusille... Et, ce qui est plus déplorable, Topi- 
nion s'en émeut à peine, et en présence de ces mons- 
truosités, la foule demeure froide et indifférente. 

L'Église a perdu son prestige, les gouvernements 
Font exclue de leurs conseils, elle est bannie de toutes 
les institutions. Elle ne préside plus aux délibérations 
de la famille, à l'éducation de la jeunesse; elle n'a plus 
au milieu des populations qu*un rôle effacé et qu'un 
reste d'existence de convention. 

Quand, devant une telle situation faite à l'Église, on 
pense au débordement toujours croissant d'écrits im- 
moraux et irréligieux qui, à la faveur du bon marché 
et en l'absence de toute répression, pénètrent jusque 
dans les plus humbles réduits à la ville, et jusque sôus 
le chaume à la campagne... Quand on considère la 
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conspiration manifeste des écrivains de tout étage, de- 
puis l'académicien jusqu'au rédacteur d'almanacht con- 
tre le Seigneur et contre son Christ », et l'action com- 
binée des sociétés occultes qui se sont donné la mission 
de renverser TÉglise et d'anéantir le nom chrétien... 
Si l'on songe que la plupart des hommes qui sont à la 
tête du gouvernement font partie de ces sociétés, sont 
leurs affidés et mettent secrètement à leur disposition 
tous les puissants moyens dont ils disposent... En 
présence de l'insouciance et de l'apathie des honnêtes 
gens qui ne font rien pour retarder le triomphe de 
l'iniquité... Quand on voit que la société tout entière 
assiste à cette décadence progressive dans une sorte 
d'hébétement, et qu'enfin le clergé lui-même (flens 
dico !) devant une si lamentable situation, reste dans 
une complète impassibilité, comme s'il n'avait pas con- 
science de ce qui se passe, de ce qui se prépare... Oh! 
alors, on ne se défend pas des plus sinistres pressen- 
timentç, des plus cruelles appréhensions. On est tenté 
de se demander ce que deviendra l'Église, et si cette 
arche de salut ne sera pas elle-même engloutie dans 
le flot toujours montant des passions antisociales et 
antichrétiennes qui nous envahissent de toutes parts. 
Dans. une situation aussi perplexe, le problème qfui 
se pose naturellement à toute àme droite, à tout esprit 
réfléchi est celui-ci : Pourquoi le Christianisme, ce 
qa'il y a de plus beau, de plus pur, de plus sublime. 
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de plus fort, de plus efficace pour le perfectionnement 
des individus et des sociétés, est-il frappé d'impuis- 
sance?. . . Pourquoi est-il méconnu, dédaigné, repoussé, 
détesté?... L'Église, il y a dix-huit siècles, sous le 
souffle divin qui Tanimait, enfanta la civilisation et 
opéra la plus grande transformation qui ait jamais eu 
lieu pour le bonheur de Thumanité. D'où vient le dis- 
crédit dans lequel elle est tombée ; pourquoi se trouve- 
t-elle en butte à tant de préventions; pourquoi son 
action et ses moyens sont-ils si disproportionnés avec 
la grandeur de la cause qu'elle représente et qu'elle 
est appelée à faire triompher ?. . . Pourquoi enfin rÉglise, 
qui a pu gagner à Jésus-Christ les nations païennes et 
barbares, ne peut-elle aujourd'hui lui conserver les 
nations déjà chrétiennes elles plus civilisées ?... Quelle 
est la cause de si déplorables anomalies?... A qui faut- 
il faire remonter la responsabiUté d'une pareille situa- 
tion?... 

Si l'Église peut à bon droit rejeter sur ses ennemis 
une grande partie de ses malheurs, il s'en faut qu'elle 
soit sans reproche et qu'elle ne doive dans une cer- 
taine mesure se les imputer à elle-même. En effet, 
qui lui a suscité ces ennemis?... Qui les a poussés à 
la révolte?... Qui a provoqué leurs attaques, qui leur 
a fait méconnaître son autorité, pourquoi a-t-elle perdu 
le respect de ses enfants, et comment se trouve- t-elle 
réduite à l'impuissance?... — Que l'Église se recueille» 



— 422 — 

qu'elle fasse un sérieux retour sur elle-même, qu'elle 
considère son passé... et elle reconnaîtra que si elle fût 
demeurée fidèle à Tesprit qui avait présidé à son insti- 
tution, si elle se fût toujours renfermée dans sa mission 
évangélique, « combattant pour le Seigneur, et ne 
€ s'immisçant pas dans les affaires séculières », si elle 
n'eût jamais donné au monde que le spectacle des ver- 
tus chrétiennes, elle ne serait pas tombée dans la si- 
tuation précaire où nous la voyons, et dont il importe 
qu'avec l'aide de Dieu elle sorte au plus tôt. 

Il s'opère en ce moment un grand mouvement social 
auquel l'Église ne saurait assister d'une manière pure- 
ment passive. En un temps où toutes les opinions 
revendiquent la liberté, et tandis que tous les gouver- 
nements qui veulent se fonder invoquent ce principe, 
son premier soin doit être de se débarrasser des en- 
traves qui peuvent mettre obstacle à son développe- 
ment. — L'Église a dû tous ses triomphes à son indé- 
pendance : en devenant tantôt la servante, tantôt la 
complice, et toujours la dupe du pouvoir temporel, 
elle s'est condamnée fatalement à l'impuissance. Pour 
entreprendre efficacement l'œuvre de la régénération 
sociale, qu'elle s'affranchisse d'abord et que, loin de 
voir avec peine les gouvernements se séparer d'elle, 
elle comprenne qu'il entre dans les desseins de Dieu 
que cette séparation se fasse, et que c'est ainsi seule- 
n^ent qu'elle peut accomplir dignement sa mission. 
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L'Église qu'il faut à la situation présente, TÉglîse 
telle que nous la concevons, telle qu'il importe à tout 
catholique sincère qu'elle soit, c'est l'Église puisant sa 
force dans sa faiblesse et trouvant sa grandeur dans 
les humiliations ; c'est l'Église triomphant de ses enne- 
mis par la patience; c'est l'Église féconde comme aux 
premiers siècles, poursuivant à travers le monde ses 
conquêtes pacifiques, et devenant par l'éclat de ses 
vertus un sujet d'admiration, même pour ses ennemis. 

Nous avons une entière confiance dans les destinées 
de l'Église. Elle triomphera, quoi qu'en pensent les 
maîtres actuels du monde : philosophes, libres pen- 
seurs, révolutionnaires, socialistes, que la passion 
aveugle au point de ne pas voir dans quel abîme ils 
précipitent la société ; elle triomphera, malgré l'indif- 
férence et l'apathie des catholiques qui laissent faire, 
et semblent ne pas comprendre quelleis peuvent être 
pour eux les conséquences de leur inaction. — Quelque 
invraisemblable que cela puisse paraître aux esprits 
superficiels ou prévenus, la société sera sauvée par 
l'Église, car il n'y a pas d'autre arche de salut pour 
l'humanité. Mais cette régénération n'aura lieu qu'après 
que l'Église se sera elle-même régénérée : soit qu'elle 
opère volontairement dans son sein toutes les réformes 
nécessaires, soit que Dieu permette qu'elle se retrempe 
et se purifie en passant par le creuset de la tribu- 
Jation. 
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Cette dernière supposition nous parait la plus pro- 
bable. L'Église sera de nouveau < baptisée d*un bap- 
tême de sang ». (Luc, xn, 50.) Il faut que, comme son 
divin Fondateur, elle soit crucifiée, qu'elle meure, 
qu'elle soit ensevelie, et qu'après trois jours qui seront 
des années elle ressuscite au grand étônnement dès 
nations qui la salueront comme leur libératrice. Et, 
comme cette grande transformation ne peut s'opérer 
que par le ministère des prêtres, Dieu, dans sa misé- 
ricorde, suscitera pour le triomphe du Christianisme, 
des apôtres, des confesseurs, des martyrs, des saints 
puissants en œuvres et en paroles, de vrais pasteurs 
prêts à donner la vie pour leurs brebis, qui étonneront 
le monde par des prodiges de foi et de charité. — Ce 
qui se passe en France, en Autriche, en Italie, en 
Suisse, en Espagne, ne permet pas le moindre doute 
sur la crise fatale qui se prépare pour le Catholicisme, 
non plus que sur les épreuves qui sont réservées à 
l'Église dans un avenir plus ou moins prochain. 

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que la 
société en décadence marche à grands pas par le ma- 
térialisme à la barbarie. Encore quelques années* et 
les avocats, les professeurs, les journalistes et les sa- 
vants en auront fait un corps sans âme. Il faudra 
alors des hommes de Dieu pour faire entendre « la 
< voix du Seigneur à ces ossements arides ». Il faudra 
à la France des Denis, des Éleuthère, des Pothin, des 
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Hilaire, etc.^ pour épàndre dans le sein des peuples 
abrutis une nouvelle semence, et la féconder par leur 
sang. — L^Église aura à recommencer l'œuvre du 
Christianisme comme aux premiers jours, car elle a 
devant elle, non pas seulement un peuple païen, igno- 
rant, corrompu, mais un peuple prévenu, égaré, per- 
verti, qui s'obstine à sa perte et qu'il faut sauver 
malgré lui. 

Résumons-nous. Une grande révolution sociale est 
imminente; elle est déjà commencée. L'Église est-elle 
préparée pour en soutenir le choc?... Est-elle capable 
de faire face à toutes les éventualités de la situation ?.. . 
Est-elle assez désintéressée pour avoir toute sa liberté 
d'action? Est-elle assez indépendante pour ne pas se 
faire suspecter d'esprit de parti et ne pas se trouver 
compromise aux yeux d'une ou plusieurs classes de la 
société ?. . . — Ce qui est incontestable, c'est que dans 
cette crise suprême elle aura besoin de toutes ses 
ressources, et surtout de saints pontifes sur le dévoue- 
ment desquels elle puisse compter. Il ne lui suffira pas 
d'avoir des prêtres pour baptiser, marier et enterrer ; 
il lui en faudra surtout qui élèvent la voix < pour 
prêcher l'Évangile, à toute créature » . Il lui en faudra 
qui opèrent des prodiges de charité, et dont le courage 
et la constance aillent jusqu'à l'effusion du sang. Or, 
de si puissants instruments de salut ne s'improvisent 
pas, et l'Église doit dès aujourd'hui se mettre en peine 
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de les préparer si elle ne veut pas être prise au dé^' 
pourvu et se trouver au-dessous de sa mission. 

Qu'elle définisse bien clairement le but qu'elle doit 
se proposer et détermine les moyens de Tatteindre. 
Surtout qu'elle ne se fasse pas illusion sur le vrai ca- 
ractère de son triomphe, en entrevoyant la prospérité 
temporelle et les douceurs de la paix comme la dernière 
marque de la protection divine ; qu'elle s'attende plutôt 
à des luttes et à des combats, et qu'en prévision des 
«épreuves qui lui sont réservées elle ne laisse pas ses 
ministres s'endormir dans une dangereuse sécurité; 
mais qu'elle les réveille en faisant retentir à leurs 
«oreilles les énergiques exhortations de saint Paul : 
« Étant les coopérateurs de Dieu, nous vous exhor- 
-« tons à ne pas recevoir sa grâce en vain, mais à 
« vous montrer en toutes choses tels que doivent 
« être des ministres de Dieu, par une grande 
-€ patience dans les maux, dans les extrêmes afflic- 
« tions ; — sous les coups, dans les prisons, dans 
« les séditions, dans les travaux, dans les veilles, 
4 dans les jeûnes; — par la pureté, par la science, 

< par une douceur persévérantej par la bonté, parle 
« fruits du Saint-Esprit, par une charité sincère; — 
« par la parole de vérité, par la force de Dieu, par les 

< armes de la justice, pour combattre à droite et à 
« gauche : — parmi l'honneur et Tignominie, parmi 
4 la mauvaise et la bonne réputation ; comme des se- 
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€ docteurs, quoique sincères et véritables; comme 
« inconnus, quoique très connus ; — comme toujours 
« mourants, et vivants néanmoins ; comme châtiés, 
€ mais non jusqu'à être tués ; — comme tristes, et tou- 
« jours dans la joie ; comme pauvres, et enrichissant 
« plusieurs ; comme n'ayant rien, et possédant 
« tout (1). » 

Qu'imbus de cette saine doctrine et pénétrés de ces 
sages recommandations, les Évèques et les prêtres se 
mettent résolument à l'œuvre ; t qu'ils se fortifient 
« dans le Seigneur et dans sa vertu toute-puissante 
« pour combattre contre les hommes de chair et de 
« sang, contre les princes de ce monde, c'est-à-dire 
« de ce siècle ténébreux, contre les esprits de malice 
« répandus dans l'air. » « Qu'ils prennent les armes 
« de Dieu afin de pouvoir résister aux jours mauvais 
« et demeurer parfaits en toutes choses. » 

« Que, revêtus de ces armes; ils s'adressent à Dieu, 
« de qui seul elles peuvent recevoir leur force et leur 
« vertu, rinvoquant en esprit, en tout temps, par 
« toutes sortes de supplications et de prières (1) » . Et 
« que, faisant abnégation d'eux-mêmes ei portant leur 
« croix, ils suivent le divin Sauveur qui s'est livré 



(1) n Cor. y VI, 1, 10. 

(2) Eph., VI, 10, 18. 
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c pour nous, afin de nous racheter de toute iniquité, 
c et de nous purifier, pour se faire un peuple parti- 
< culièrement consacré à son service et fervent en 
€ bonnes œuvres (1) » . 

(1) Tite, II, 12. 



ANNEXES 



CASUEL 



Dès rorîgine de TÉglise et jusque vers la fin du der- 
nier siècle, les fidèles subvenaient à l'entretien des. 
temples et à la subsistance des évèques et des prêtres ► 

Leur libéralité répondait an dévouement et au dé- 
sintéressement avec lesquels ceux-ci se consacraient 
au gouvernement spirituel de leur troupeau. On leur 
prodiguait d'autant plus les biens temporels qu'ils s'en 
montraient plus détachés. Plus un pasteur était pauvre, 
plus on avait à cœur de ne le laisser manquer de rien» 
Et, chose remarquable, les dons des fidèles ne nuisaient 
aucunement à l'indépendance des prêtres, et ne dimi- 
nuaient en rien le respect et la confiance qu'on leur 
témoignait en toute occasion. Telle est l'origine du 
Casuely c'est-à-dire des offrandes, des rétributions 
éventuelles que reçoivent les ministres de la Re- 
ligion à l'occasion de leurs fonctions. 

Un des nobles caractères du ministère ecclésiastique 
est le désintéressement. 
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Dispensateurs de la grâce «qu'ils ont reçue gratuite- 
ment, ils la donnent gratuitement.» Dans les grands 
actes de la vie, lorsque le prêtre se rencontre avec les 
hommes de Tart ou de la loi, sa situation est bien dif- 
férente de la leur. A la naissance, au mariage, à la mort, 
si le notaire, le médecin et le prêtre apportent simulta- 
nément ou individuellement leur concours, on se tient 
pour obligé envers les premiers de reconnaître leurs 
services en acquittant la note de leurs honoraires ; et 
si Ton venait à l'oublier, Thomme de Fart et Fofficier 
ministériel ne manqueraient pas de réclamer leur 
salaire. Quant au prêtre, non seulement il n'a droit à 
rien, il ne réclame rien, mais le plus souvent on ne 
pense pas même à lui adresser une parole de remer- 
ciement. 

Cela est entièrement à lavafttage du prêtre, dont le 
saint ministère n'est pas une profession, mais une 
mission divine qui le met au-dessus de tous les inté- 
rêts terrestres. L'oubli même dans lequel on laisse 
ses services témoigne de l'estime qu'on fait de son 
caractère, et il ne doit voir qu*un titre d'honneur là 
où d'autres seraient tentés de voir un mauvais pro- 
cédé ou une injustice. 

Cependant il faut que le prêtre vive, et si « l'ou- 
vrier », suivant l'Écriture, « est digne de sa récom- 
pense», cela est vrai surtout de celui qui, poursecon 
sacrer entièrement au salut des âmes, a dû renoncer 
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à toute autre carrière dans laquelle il aurait pu re- 
cueillir les avantages de la fortune ou de la gloire. Il 
est donc juste que ceux au profit desquels s'exerce 
son ministère, se mettent en peine de pourvoir à sa 
subsistance en lui faisant part de leurs biens tempo- 
rels. De là l'origine du Casuel. 

Le Casuel se compose : 

1** Des offrandes volontaires des fidèles ; 

2"* Des rétributions obligées pour certaines cérémo- 
nies du culte, dans lesquelles il entre plus ou moins 
de pompe et de solennité extérieure ; 

3^ Enfin des frais de trésorerie et de secrétariat. 

La première espèce de casuel est toute facultative, 
et partant très variable. Ellealieu assez ordinairement 
à l'occasion des cérémonies saintes, de la part de ceux 
au profit desquels elles se font, telles que le baptême 
d'un enfant et l'administration des sacrements à un 
malade, etc. 

Il est à remarquer que ces cérémonies sont toujours 
simples et ne sont susceptibles d'aucune pompe et 
d'aucune solennité, quels que soient d'ailleurs le rang 
et la qualité des personnes. 

Il n'est pas douteux que le prêtre peut et doit même 
accepter humblement, à titre d'aumône, les offrandes 
des fidèles, quelque minimes qu'elles soient, à l'occa- 
sion de ses fonctions ecclésiastiques; mais il faut qu'il 
sache les refuser noblement lorsqu'il ne peut les rece- 

28 
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voir sans quelque préjudice pourThonneur de son mi- 
nistère. Telle l'offrande des futurs mariés quand ils 
viennent réclamer un billet de confession. Qu'ils se 
soient bien on mal confessés, le prêtre est obligé de 
leur en donner un ; mais comme, par respect humain, 
ils veulent faire croire qu'ils l'ont obtenu à prix d'ar- 
gent, ils offrent au prêtre, au moment où il le leur 
remet, une pièce de monnaie. — Il est évident que 
le devoir du prêtre, en cette occasion, est de ne rien 
accepter, même pour les pauvres, et som quelque 
prétexte que ce soit. 

Il faut en dire autant de l'offrande que l'on se croit 
obligé de faire à un prêtre pour les secours de la Reli- 
gion apportés à un malade. La cérémonie terminée, on 
lui demande quelquefois eorhbien il est dû... ce qu'il 
faut donner... Que penser d'un prêtre assez oublieux 
de sa dignité pour répondre : ce que vous voudrez... 
on donne ce qu'on veut !.., 

Non seulement dans ce cas il doit répondre qu'il 
n'est rien dû, mais refuser absolument ce qu'on vou- 
drait lui faire accepter. 

Il est un autre genre decasuel qu'il faut savoir refu- 
ser ou. n'accepter qu'avec discernement : les cadeaux 
de première communion. C'est un préjugé malheureu- 
sement répandu parmi les personnes peu instruites 
que, pour faire admettre sûrement un enfant à la pre- 
mière communion, il suffit de faire entrevoir un ca- 
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deau au prêtre qui en est chargé. Quelque grossière 
que soit une pareille aUégation, elle ne laisse pas que 
de faire impression sur l'esprit de beaucoup de parents : 
aussi on ne saurait trop conseiller aux jeunes prêtres 
chargés de ce ministère, de renoncer à de semblables 
offrandes, et d'annoncer même publiquement qu'ils 
sont formellement résolus à ne pas les accepter. — 
Ces cadeaux ne sont jamais que des objets inutiles^ et 
de peu de valeur dont il est très facile de se passer. 
Ils sont souvent le produit de souscriptions pénible- 
ment obtenues, que les parents considèrent comme une 
injuste exaction, et qu'ils né manquent pas d'imputer 
aux ecclésiastiques au profit desquels elles se font. 

«Les présents», dit TÉcriture, « aveuglent!' esprit i. 
Aussi, quelle qu'en soit la provenance, un prêtre ne 
saurait être trop réservé et trop circonspect pour n'en 
accepter aucun qui puisse gêner sa liberté ou donner 
lieu à de malignes interprétations. Le sacrifice qu*rl 
fait, en y renonçant, n'est pas bien grand, en compa- 
raison de l'heureuse impression qu'il produit en ma- 
nifestant un noble désintéressement. 

La deuxième espèce de casuel se compose des rétri- 
butions qui sont allouées au clergé à l'occasion des 
cérémonies qui comportent plus ou moins de pompe 
extérieure, suivant la volonté des personnes qui les 
réclament i telles la célébration des mariages et les 
cérémonies funèbres. 
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II convient de faire remarquer aux fidèles que la ré- 
tribution qu'on leur demande dans ces circonstances 
n*a nullement pour but de payer les prières de TÉglise, 
qui sont gratuites et invariablement les mêmes pour les 
pauvres comme pour les riches ; mais qu'elle est mo- 
tivée par les frais plus ou moins considérables qu'en- 
traîne après elle la pompe extérieure que Ton entend 
donner à ces sortes de cérémonies. 

Afin d'aller au-devant des abus auxquds un tel état 
4e choses pourrait donner lieu, on a dû recourir à un 
mode authentique de perception déterminant claire- 
ment les droits des familles et ceux de TÉglise. Un 
tarif règle les diverses classes de ces cérémonies et 
la rétribution qui y est attachée. Ce tarif, quelque- 
fois octroyé par l'autorité civile, doit toujours être 
sanctionné par l'autorité épiscopale. 

Quelque légales et définies que soient ces sortes de 
rétributions, elles ne laissent pas quelquefois de don- 
ner lieu de la part du public à de fâcheuses discussions, 
<|ui malheureusement peuvent s'aggraver par le 
manque de tact et de désintéressement de l'ecclésias- 
tique préposé à leur perception. — Celui-ci doit se tenir 
également en garde contre une rigueur extrême qui le 
porterait à ne vouloir rien relâcher de ce qu'il consi- 
dère comme un droit, et contre une trop grande com- 
plaisance qui le ferait descendre jusqu'à une sorte de 
marchandage. L'un et l'autre seraient également indi- 
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gnes de son caractère. Pour les éviter, il doit simple- 
ment s'entenir au tarif, en faisantremarquerqu'il n'est 
que le mandataire de la fabrique, et qu'étant obligé de 
rendre des comptes, il n'est pas libre de s'en écarter* 
^— Toutefois, dans les questions de détail et pour des 
articles de peu d'importance, il ne doit pas être trop, 
rigoureux, mais, dans l'intérêt de la Religion et au 
prix même de quelques sacrifices, se montrer géné- 
reux, accommodant et désintéressé. 

Reste la troisième espèce dé casuel, se composant 
des rétributions perçues, soit à l'évêché, soit à la pa- 
roisse, pour expédition d'actes de baptême ou de ma- 
riage, pour publications de bans, dispenses, etc., qui 
entraînent après eux des frais de trésorerie et de se- 
crétariat. L'Église ne doit demander ces sortes de droits 
qu'aux personnes qui sont en état de les acquitter; 
c'est aux secrétaires et vicaires chargés de les perce^ 
voir, de faire un sage discernement entre les personnes 
aisées et celles qui ne pourraient payer, même une 
légère rétribution, sans s'imposer une grande gêne: 
pour celles-ci, ils doivent se mettre à leur portée, et 
leur délivrer gratuitement, avec toute la bonne grâce 
possible, les pièces dont elles ont besoin. 

Le casuel est une nécessité, puisqu'il compose la 
plus grande partie du revenu des paroisses et qu'il 
est l'unique moyen de pourvoir aux frais du culte et 
à la subsistance du clergé. Toutefois il existe tant de 
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préventions à cet égard, qu'bn ne saurait apporter 
trop de prudence et de discernement dans^ia percep^ 
tion. II ne £aut pas laisser s'accréditer le préj»^ 
que tout dans TËglise se réduit à des questions d'ar- 
gent. Un prêtre doit renoncer à toute rémufiérsltidR 
qu'il ne peut accepter sans quelque dommage pour sa 
considération et pour Tédification des fidèles. La plu- 
part des personnes du monde n*ont pas d'autre occa- 
sion de se trouver en contact avec les ministres de la 
Religion, et il en résulte pour elles un grand bien ou 
un grand mal, suivant les impressions qu'elles en 
rapportent, par suite des bons ou des mauvais procé- 
dés dont on a usé à leur égard. Il importe donc de ne 
produire sur elles aucune impression défavorable et, 
lorsqu'il n'est pas possible d'accéder à leur demande, 
d'accompagner le refus de quelques paroles obli- 
geantes, de l'expression du regret de ne pouvoir 
faire autrement. Bien souvent tout le succès est dans 
la forme : les personnes avec lesquelles on traite se 
retirent plus satisfaites d'un refus poli et bienveillant 
que d^une concession péniblement obtenue et faite de 
mauvaise grâce. 

La perception du casuel donne lieu en ce moment 
à deux questions importantes, dont la solution n'in- 
téresse pas moins la Religion que les memtees du. 
clergé : 

Première question. — Convîent-il que le curé ou la 
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fabrique, percevant la totalité ducasuel, fasse un traite- 
ment fixe à chacun des vicaires et des employés de 
TÉglise ?... Ou bien : Est-il préférable que chaque 
intéressé perçoive à la fin da mois la part de casuel 
qui lui revient, sauf à ce qull reçoive tantôt plus, tan- 
tôt moins ?.•. 

Seconde question. — Convient-il qu^un curé ou 
son vicaire se décharge du soin de régler les convois, 
pour ce qui regarde TÉglise, sur un employé des pompes 
funèbres, ou sur un secrétaire de mairie, moyennant 
une remise convenue ?.., Ou bien : Est-il préférable 
qu'un vicaire soit spécialement chargé de régler di- 
rectement avec les familles Tordre et la dépense de 
chaque cérémonie funèbre ?• . . 

Première question : 

Quelques personnes bien intentionnées croient qu'il 
serait plus digne du caractère sacerdotal que chaque 
prêtre touchât un traitement fixe, afin de ne pas être 
dans la nécessité de recevoir de casuel. — C'est là 
une erreur qu'il importe de ne pas laisser subsister. 
Loin que la dignité du sacerdoce ait à souffrir de cette 
communion de biens spirituels et de biens temporelS| 
cet échange crée, entre le pasteur et le troupeau, des 
rapports de mutuelle affection qui ne peuvent que leur 
être profitables, les prêtres se sentant d'autant plus de 
zèle pour le bien spirituel des fidèles, qu'ils se voient 
l'objet de leur sollicitude sous le rapport temporel. 
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De plus^ cet usage est, de la part des fidèles, Tex^ 
pression de sentiments de foi et de piété qu'il con- 
tribue à entretenir. En faisant leur offrande au prêtre, 
ils entendent la faire à Dieu, et par là se le rendre 
propice. Aussi lorsque dans certaines occasions un 
prêtre ne croit pas devoir accepter Thonoraire qui lui 
est offert par les fidèles, ceux-ci en sont visiblement 
contrariés, leur foi et leur piété en souffrent comme 
s*ils devaient avoir moins de droits aux faveurs qu'ils 
désirent obtenir. 

La théorie du traitement fixe, loin de présenter ces 
avantages, offre au contraire des inconvénients qui né 
laissent pas que d'être préjudiciables aux fidèles. 
Ceux-ci, en effet, n'ayant pas d'occasion de témoigner 
leur attachement et leur reconnaissance aux ministres 
de la Religion, leur demeurent étrangers, au grand 
préjudice de leurs intérêts spirituels et trop souvent 
mêmer de leur salut éternel. 

Mais un inconvénient bien autrement grave du trai- 
tement fixe, c'est de fausser la situation morale des 
prêtres relativement à leurs moyens d'existence, en 
lui enlevant ce qu'elle doit avoir d'éventuel, de pas- 
sager, de providentiel. Il fait du prêtre un simple em- 
ployé aux appointements, et lui ôte le caractère dis- 
tinctif de disciple de Jésus-Christ, la pauvreté : « Ne 
t vous inquiétez point, » dit le Sauveur, « en disant : 
t que mangerons-nous, ou que boirons-nous, ou de 



— 441 — 

t quoi nous vétirons-noQS? Comme. font leis païens qui 
« recherchent toutes ces choses avec empressement. 
« Car votre Père Céleste sait que -vous en avez be- 
t soin... Cherchez donc premièrement le royaume de 
« î Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront 
c données comme par surcroît. Ne vous inquiétez 
« donc pas pour le lendemain, car le lendemain aura 
« soin de lui-même : à chaque jour suffit son mal. » 
{Matth., VI, 31-34.) 

Il y a loin de là, on en conviendra, au traitement 
fixe, c'est-à-dire à la prétention de garantir à chaque 
prêtre une existence assurée, comme s'il devait se 
défier de la bonté de Dieu* et ne pas s'en rapporter à 
sa sollicitude paternelle. 

Enfin, pour tout dire sur cette question, on rie doit 
pas, si Ton veut la résoudre sagement, faire complète 
abstraction de la faiblesse humaine. Il faut au con-- 
traire penser que ceux qui ont une rémunération à 
recueillir pour prix de leur exactitude et de leur ponc- 
tualité dans Texercice du saint ministère, sont plus 
empressés à remplir leur devoir que s'ils n'avaient 
rien à en attendre. Assurés de percevoir toujours le 
même traitement, ils peuvent être plus facilement 
tentés de négligence, leur intérêt temporel n'ayant 
nullement à en souffrir. 

Le clergé sans doute ne peut pas vivre aujourd'hui 
comme vivaient les Apôtres et leurs premiers disci- 
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p\es ; mais tout en tenant compte de la différence des 
temps, il doit s'écarter le moins possiWe des préceptes 
évangéliques, et s'il ne lui est pas donné de pouvoir 
les obseiTer à la lettre, s'efforcer du moins d'en con- 
server l'esprit. Il doit s'habituer à l'idée de mener 
une vie pauvre, et compter pour sa subsistance sur 
la divine Providence, qui veille sur lui avec d'autant 
plus de sollicitude qu'il est lui-même moins soucieux 
et plus désintéressé. 

Seconde question : 

On allègue ici les mêmes motifs spécieux, savoir : 
l'avantage de dégager le prêtre de toute préoccupa- 
tion d'intérêt, et de lui épargner des discussions dé- 
sagréables auxquelles donne lieu le règlement des 
convois. 

Un laïque, dit-on, n'est pas embarrassé pour dé- 
fendre les droits des fabriques et du clergé, il n'a pas 
à craindre qu'on l'accuse d'être trop intéressé ; tandis 
qu'un prêtre ne peut qu'être gêné pour défendre les 
intérêts de l'Église en présence de personnes du 
inonde, vis-à-vis desquelles il doit avant tout sauve- 
garder l'honneur de la Religion et la dignité de son 
caractère. — Enfin une dernière considération qui ne 
laisse pas que d'avoir un certain poids dans les temps 
difficiles où nous vivons, c'est l'indifférence des fa- 
milles qui semblent tenir de moins en moins aux fu- 
nérailles religieuses, et par suite de laqiwlle un cer- 
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Utin nombre ne prennent pas même fa peine de se 
rëCfedre à TÉglfse, après qu'ils ont tout régté à la mai- 
rie et aux pompes funèbres. Quand au contraire ce 
fioin est confié à un employé' de ces a'dttiinistrations, 
les familles n'ont ni démarché à faire ni temps à dé- 
penser^ ôt se trouvent dans une sorte d'obligation de 
régler la cérémonie religieuse qui semble être comme 
un complément du reste des funérailles. 

Ces motifs ne laissent pas que d'être spécieux et 
propres à faire impression ; néanmoins nous pensons 
qu'ils ne sont pas suffisants pour porter TÉglise à 
abandonner à des séculiers le soin de régler les fu- 
nérailles chrétiennes. D'abord on ne saurait douter 
qu'il n'y ait de graves inconvénients à immiscer des 
laïques aux affaires ecclésiastiques, surtout quand on a 
Keude penser qu'ils ne sont rien moins que religieux, 
et qu'imbus de préjugés contre le clergé ils peuvent 
se laisser aller à toute sorte d'indiscrétions et de cri- 
tiques et donner même lieu à de véritables scandales. 

En second lieu, cette intervention laïque fait perdre 
aux ministres de la Religion une occasion favo- 
rable de se mettre en rapport avec les personnes du 
Hïonde. En réglant la cérémonie, le prêtre peut donner 
quelques marques d'intérêt au défunt en s*informant 
ée ses derniers moments, demander s'il a eu le bon- 
heur de recevoir les sacrements, et par quelques 
paroles syinpathiquès, l'en féliciter ou témoigner du 
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regret qu'il n'ait pas eu cette ^consolation ; il peut 
adresser quelques questions sur la famille et recueillir 
ainsi de précieux renseignements. — Ces questions 
faites avec bonté par un ecclésiastique poli, doué de 
tact et de discernement, produisent toujours un heu- 
reux effet sur les hommes du monde, qui souvent 
trouvent là une occasion de se réconcilier avec l'idée 
du prêtre et de la Religion. 



LES DISTINCTIONS CIVILES. — LES CROIX 
D'HONNEUR. 

Tout ce qui flatte Torgueil, la vanité ou l'amour- 
propre a un grand pouvoir sur les hommes ; et plus ils 
sont petits, c'est-à-dire dépourvus de mérite, moins 
ils ont de valeur par eux-mêmes, plus ils sont avides 
de ce qui peut en apparence les rehausser et leur don- 
ner de l'importance. — Ainsi s'expliquent l'ardeur avec 
laquelle les hommes médiocres ou nuls poursuivent 
les distinctions, les titres, les décorations, et la bas- 
sesse avec laquelle ils ne craignent pas de les solli- 
citer. Et lorsqu'ils sont parvenus à les obtenir, ils 
achèvent de révéler la pauvreté de leur esprit en se 
parant d'un vain titre, en étalant sur leur poitrine une 
décoration avec la même fatuité, la même gloriole que 
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les enfants affectent pour celles qu'on leur décerne 
dans les écoles. 

. Après la révolution de 1830, le nouveau gouverne- 
ment voulant se rallier le clergé dont il ne se dissi- 
mulait pas les préférences pour la légitimité, mit tout 
en œuvre pour le gagner : distinctions, honneurs, ré- 
ceptions et dîners à la cour et chez les autorités cons- 
tituées ; mais le moyen le plus séduisant et le plus 
efficace fut la distribution de croix d'honneur. On ne 
saurait imaginer Tavidité avec laquelle les ecclésias- 
tiques briguaient cette distinction, et combien était 
envié le sort des heureux privilégiés qui pouvaient se 
parer de cet insigne. 

Cependant, dans les commencements, ceux qui of- 
fraient les croix et ceux qui les convoitaient ne lais- 
saient pas que d'éprouver un certain embarras : les 
premiers craignant des refus, les seconds craignant de 
trop paraître se rallier au nouvel ordre de choses et 
de se compromettre dans Tesprit de leurs supérieurs. 
Nous avons l'expression de cette double situation dans 
les deux faits suivants que nous tenons de la bouche 
même de M*^"^ de Quélen, archevêque de Paris. 

Le ministre des Cultes lui ayant fait demander de 
vouloir bien désigner ceux des prêtres de son diocèse 
qu'il jugeait les plus dignes de recevoir la croix d'hon- 
neur : t Je n'en connais pas un, » répondit-il, c qui ne 
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< la mérite^ et je n'en conns^is pas <m qui voulût 
t r accepter. » 

Le pieux prélat avait tropprésumjé de MM, les curés : 
car, loin de dédaigner cette, faveur, un grand nom- 
bre n'avaient pas eu honte de la solliciter. — Toute- 
fois , de peur d'encourir la disgrâce archiépiscopale, 
quelques-uns vinrent demander à Monseigneur s'ils de- 
vaient accepter ou non la croix d'honneur qui leur était 
offerte : question captieuse qui avait pour but de sq 
faire approuver, ou de laisser à Tarchevèque une fâ- 
cheuse responsabilité devant le ministre et le souve-» 
rain. Monseigneur n'eut pas de peine à découvrir le 
piège : « Faites comme vous l'entendrez^ » répondit-il, 
« je ne me mêle pas plus de ces croix que de celles que 
« donnent les Frères dans leurs écoles. » Le vénéré 
prélat aurait pu ajouter : « Mais si vous tenez à vous 
préserver du ridicule, je vous engage à la mettre dans 
votre poche... Que voulez-vous, en effet, que pensent 
vos paroissiens en vous voyant ce ruban rouge à la 
boutonnière? Que vous êtes militaire, que vous êtes' 
civil?... Et partant.que vous n'êtes pas ecclésiastique* 
Les croix d'honneur ne vous vont pas mieux qu'un 
casque sur la téie ou qu'une épée au côté. Renoncez 
au titre de chevalier, glorifiez- vous simplement d'être 
les disciples de Jésus-Christ, et ne portez pas d'autre 
croix que la sienne. » 

Cette décoration s'étalant sur la poitrine d'un prêtre, 
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ne peut être que l'indice d'une vanité puérile : que 
signifie-t-elle en effet, que révèle-t-elle?... Que répon- 
drait un curé à qui Ton demanderait quel est Tacte 
héroïque, quelle est Faction d'éclat qui lui a valu cette 
distinction réservée à ceux qui l'ont conquise sur les 
champs de bataille au péril de leur vie, ou qui l'ont 
méritée par une suite de services exceptionnels ren- 
dus à la patrie?... Que pourrait-il répondre? — « J'ai 
dit la messe, j'ai fait le prône, j'ai assisté .aux offices 
dans ma stalle... » Et quelques-uns pourraient ajou- 
ter : t J'ai joui pendant tant d'années des revenus de- 
ma cure, au moyen desquels j'ai pu mener une vie 
douce et prospère, comme on peut le voir par mon 
embonpoint et ma santé florissante... » On convien- 
dra que c'est là un étrange champ de bataille et un 
singulier état de service. Et quand il serait vrai que 
vous avez fidèlement rempli les fonctions de votre 
ministère, quel mérite extraordinaire avez-vous donc 
qu'il faille que l'autorité civile vienne vous récompen- 
ser? Entendez plutôt ce que vous dit le divin Maître : 
« Quand vous aurez fait tout ce qui vous est cora- 
« mandé, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles,. 
« nous n'avons fait que ce que nous devions. » 

À peine s'il sied à un ecclésiastique, ancien mili- 
taire, de porter sur la soutane la croix qu'il a con- 
quise sous l'uniforme au milieu des combats : en en- 
trant au service de Dieu, en se faisant le disciple de 
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iésus-Ghrist, il a dû renoncer à toutes les distinctions 
humaines;, à plus forte raison est-elle déplacée sur la 
poitrine du preinier prêtre venu! qui, par son ostenta- 
tion, semble dire, parodiant là parole du grand Apôtre : 
c A Dieu ne plaise que je me glorifie en toute autre 
chose que dans la croix d'honneur pour laquelle j*ai 
tout sacrifié afin de l'obleniP:, et je brave jusqu'au ri- 
dicule afin de la porter. . . » 

La croix sur laquelle le Sauveur a expiré et qu*il 
nous a léguée fut une croix d'ignominie et d'expia- 
• tion : vous convient-il de vous parer d'une croix qui 
n'est que l'expression d'une puérile vanité?... Si vous 
êtes véritablement le disciple de Jésus-Christ, rendez- 
vous digne d'un si noble caractère en vous montrant 
supérieur aux vaines distinctions par lesquelles le 
monde cherche à vous subjuguer. A toutes ses offres, 
à toutes ses avances, répondez avec Tapôtre saint 
Paul : Existimo omnia detriméntum esse, propter 
eminenlem scienliam Jesu Christi Domini inei, 
propter quem omnia detriméntum feci et arbitror ut 
"stercora, ut Christum lucrifaciam.(Phi\ip., in, 8.) 

L'autorité ecclésiastique devrait attacher une idée de 
discrédit au port de toute décoration, en sorte que ceux 
qui auraient eu la faiblesse d'en accepter n^osassent 
pas les porter, et qu'elles ne fussent plus que le par- 
tage de ceux qui auraient eu la bassesse de les solli- 
•citer. Elles deviendraient ainsi l'indice des prêtres 



vaaiieuiXf superfieie^s et.d^pni^yas de toote^ le^ au»- 
UtéS; solides, qui_foi\t l^s bons^pasteur^, et qpi seu^çs 
sont capables , de leur.. attirer .la,c9nsidératipn,^le. rejs- 
pect et la coQBa,nçç de leur trpugeaUé, , . . , . ^ 



^:- ^' V LA FUMERIE. /■ .•.•:•':•'.;. 

(Qu'on nous pardonne ce mot, car il ir'extste pas de 
subçtantif pour désigner la mauvaise habitude que 
nous avons à signaler.) v 

L'habitude de fumer du tabac s'introduisit en France 
à la suite des guerres du premier Empiré. On fumait 
çlors par genre et pour se donner un air militaire. 
Toutefois elle eut de la peine à se faire adopter dans la 
vie civile, tant elle paraissait contraire aux convenan- 
ces et aux règles de la bonne compagnie. Un homme 
qui se respectait, n'avait garde de fumer en public, de 
peur de passer pour commun et mal élevé. Sous la 
Restauration, il était interdit de fumer dans les jar- 
dins publics, dans les lieux de réunion, dans les 
voitures, etc. 

Les cafés et les restaurants affectaient aux fumeurs 
une salle particulière sous le nom d'estaminety où, 
affranchis de toute bienséance, ils pouvaient se livrer 
à cette jouissance sans aucune retenue. 

w 
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Estaminet est i^ynonymede tabagie^ qw si^âe un 
lieu où régnent la confusion, le sans-gène- et le- lais- 
ser-aller. En effet, se perdre dans un nuage tte fumée, 
la respirer, et après Tavoir gardée dans sa bouche (en 
plus ou moins mauvais état), la rejeter au visage des 
assistants, a tout Tair d*une incongruité ou d'une im- 
pertinence, voire mème.d^une malpropreté. 

Aussi les hommes qui se piquaient d'une certaine 
distinction n'avaient garde de s'égarer dans des esta- 
minets : ils fumaient seuls, chez eux, et avaient soin de 
se purifier la bouche, pour ne conserver aucune trace 
de mauvaise odeur lorsqu'ils devaient se retrouver 
en "société; mais insensiblement les gens comme il faut, 
et les princes eux-mêmes, cédèrent à la manie de fu^ 
mer, et le ' relâchement qui s'opéra sous ce rapport 
n'eut plus de limites. On fuma partout et devant tout 
lé monde, et telle est de nos jours rhabitude du tabac, 
que les hommes qui ne fument pas sont une rare 
exception. 

Cependant cet usage à beau être universel, cela ne 
lui ôte aucun de ses inconvénients, et prouve simple- 
ment que les ho nanies aujourd'hui sont moins bîèn él^ 
vés qu'au temps où Ton ne fumait pae. En effet, que 
la fumerie soit une ëiiitè de l'abaissement des mœurs, 
ou qu'elle ait contribué à lé produire, îlest incontes- 
table qu'elle est inséparable delà mauvaise éducaiion^ 
et qu'elle a imprimé' aux rapports sociaux en général 
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UB caifaclèrè de* trivialité qai fie laissé subsister aueuire 
tracé de rancienne politesse qui caractérisait la société 
française. Si 4'on be peut dire, sans exagération; que' 
tout hojsiime qui fwEàe est mal élevé, ib^st vrai du 
moins que les hommes, fnème les plus distingués^ qui 
Qp{ cette; habitude, pèi'dedt' beaucoup de leur distinc-. 
tMi» et s'iaissimilent plus (m moins aux gens^du com* 
ifaun dont ils confrâctèni les allures et les façons. 

Quaïid il c'y aurait pas d'autres motifs queceux que 
nous venons d* alléguer, ils devraient suffire pour faire 
renoncer les ecclésiastiques à èette mauvaise habitude; 
Si lé bon ton et les bonnet manières sont, bannis de 
ce qu'on appelait la bonne société, il semble qu'ils au- 
raient dû se réfugier dans le clergé. Il lui appartenait 
de conserver intacte l'antique tradition de la civilité 
et de la politesse, alors même que tout le monde sem- 
blait les abandonner. — Malheureusement, .'un grand 
nombre de prêtres, peu soucieux de leur dignité, sont 
descendus, sous ce rapport, au niveau de notre société: 
dégénérée, dont ils ont adopté le sans gène et la vut- 
garitèi : - . ...'•''. 

On sait que la fumerie est particulièrement en usgige' 
chez les Orientaux, qui placent tottté leur félicité dans, 
la satisfaction des sens, et qu^ellé est encore parmi' 
lîousune dès plus grandes joilissances des homJmésseni^' 
sueb : Siedril dès lors à un ecclésiastique de s'adôn-'' 
ner à un plaisir si opposé à l'esprit du christianisme, 
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qdi est un espnf de mortificôlS6n/^é"^i^ 
crifice ?. . . Ltfî sied-îf dé &^ laisser éntràînër^à 'utie'liï*^ 
bitude qui ek là conséquence ôfdiriaire de la -périjsfse^ 
de rinclolfence et (le là mollesse, dans ieisédl'bbtitlé^'âieî 
procurer quelques moments de jotttêsatice?.';l'.lQiEfe^ïw 
s'eii dônrre-trîl iiiie d'un ordre bien supérieur et pHei^ 
d^oe de son caraetére,'^ en versant dans le sem èeé 
pauvres l^àrgeot ' qo^il dépense- à ilatter ses' sdhs i^m- 
mépris de toute cojivenance ?..; Gômafietit a-t-^il le cou- 
rage de consacrer à une dépense si frivole de&resseur^ 
ces qui suffiraient à adoucir rextrème misère des pau-* 
Très làmilles qu'il connaît, qu'il a sous les yeux!; éc 
qu'il h'afsîste pus parce que ses moyens ne lui peiv 
mettent pas de lé faire? ' » » 

Oh peut dire, sans jeu de mots^ que chez un prêtre 
qui fiMM, l'esprit ecclésiastique s'en va en fumée; 
c est-à-dire que l'esprit de mortification qui- fortifie 
Tàme, s'évanouit en lui et fait placé à l'amW des 
jouissances qui n'est propre qu'à l'énerver. Le prêtre 
fomeur est rarement un homme intérieur, un homme 
d'oraison, un prêtre fervent; rarement il est édifiant* 
Le peuple a de la peiàe à voir lé représentant de Dieu 
dans un être qui a les mêmes défauts, les mêmes 
faiblesses, les mêmes habitudes vulgaires que lui; II 
est déjà si porté à dire et à penser que les prêtres 
iont comme les autres ! Comaieni n'en âerait-il pas 
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oonvaincu en les voyant, assujettis à Hiabitude qoLest 
Texpression ia pljis triviale de la sensualité ? 
, Un prètre,ie cigare ou la pipe à la ibouche, fait Tef^ 
fet d'une caricature, ou de ce qu'on appelle vulgairer 
ment une charge. Qu'on se représente, en effet, un 
prêtre dans; Tattitude d'un funreur, savourant le par- 
fum d'un cigare, cambré sur ses deux jambes, ou à 
demi poBché; dans un fauteuil, la tète renversée, te^ 
sOant élégammeat : sflA cigare entré deux doigts;* et 
iançant dans iPair une colonne de fumée qui le met 
(^ns ua état jexta tique... Et qu'on, dise si de telles 
flores, :de telles poses ne font pas le contraste le phis 
choquant avec la soutane ? 

^ Comment un prêtre, après avoir fumé, ose-t-il 
«nôpter à Taûtel, tenir dans ces doigts jaunis le Corps 
adorable de Jésus-Christ, et l'introduire dans sa bout 
çhe souillée I... Comme il a bonne grAce d'aller repré- 
senter Dieu dans )e tribunal de la pénitence en rêvé* 
lant à'Ses pénitents, par une odeur quelquefois infecte^ 
la qdauyaîse habitude dont il est l'esclâve, au point de 
né pas songer même' à la déguiser ? . 

Les âmes sincèrement pisses gémiéseht. en secret 
en' voyant les h<>mmes de Dieu si {(eu pénétrés de 
l%pritévângéliquè, si éloignés des vertus chrétiennes^ 
et :ne i^e décident qu*avec peiné' à recourir à le»r:mii« 
mi6tère,:Elleé( s'étonnent avec raison que les Ëvèques 
puissent tolérer et presque favoriser dans les prêtres,- 
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par leur silence et même par leçr exemple, une ten- 
dance si fâcheuse. Elfes se scandalisent dé- voir les 
minifitres d*un Dieu crucifié sujets à des habitudes 
sensuelles qu*on a dé la peine à supporter dans^des 
hommes do monde. 
. Il serait temps que l'Église ouvrît les yeux et prit 
une décision énergique qui né laissât aucune échap- 
patoire à la fumerie. Il faut s'attendre sans doute à ce 
que les prêtres fumeurs invoquent toutes sortes de 
raisons pour justifier leur mauvaise . habitude, telles 
que celle de lst..'santé pour laquelle ils sef^ont déli- 
vrer au besoin un certificat de complaisance. Mais l'au- 
torité ecclésiastique ne doit pas s'arrêter devajat de vai- 
nes allégations ; l'expérience, d'accord avec la science, 
a sufQsamment démontréquel'habitude de fumer est plus 
préjudiciable que salutaire à la santé, et qu'elle doit, 
être comptée au nombre des causes .de .la dégéaéres* 
ceuçe humaine qui devient chaque jour, plus sensible* 
Autrefois, on ne fumait pas : oserait-on dire qu'on se 
portait moins bien qu^aujourd'hui ? N'est-ce pas plu- 
tôt le contraire qui est la vérité ?... D'ailleurs le salut 
des âmes, l'édification des fidèles et la sauvegarde 
des ministres des autels , doivent être pris en plus 
grande considération que l'intérêt très problématique 
de quelques santés. Il est assez regrettable que des 
prêtres laissent souvent à désirer sous le. rapport de . 
a distinction et des bonnes manières, sans queja 



tolérmice des supérieops . aille jusqu'à. Je^r laisse?) 
contracter une habitude qui est Texpression de. la 
vulgarité et de la sensualité* 



SALUBRITÉ ET PROPRETÉ. — GENS D^É&LISE, 



Deux réformes importantes dans les paroisses s'im- 
posent au zèle, de Messieurs les Curés. La première 
se rapporte à la bonne tenue, à la propreté, à la salu- 
brité des églises et des sacristies. Il faut avoir vécu 
dans cette atmosphère insalubre pour se faire une 
idée de l'air méphitique qu'on y respire : ce qui est 
du reste facile à comprendre quand on considère que, 
dans les monuments religieux, il n*y a pour tout 
moyen d'aération que l'ouverture de la porte d'entrée. 
Quant aux fenêtres, elles sont fixes, et ne peuvent 
s'ouvrir ; ou si quelques-unes iont munies d'étroits 
vasistas, c'est comme s'ils n'existaient pas, par la 
difficulté qu'on a de les ouvrir^ ou par la négligence 
des employés qui ne veulent pas s'en donner la pein^. 
Toujours est-il que l'air ne se renouvelle jamais dans 
les églises, qu'il y est toujourê le même, et qu'on y 
respire invariablement les émanations malsaines d'un 
public aggloméré, et les miasmes putrides des cada^n 
vre$ qu'on y apporte journellement, et qui y séjour^ 



nent des heures éntièfes, pénSétnt leis cérémoniieà ftt- 
rièbres/— Quant aux sacristies, nous pouvons affir- 
mer qu*il en existe un grand noiînbre à Paris qui f si 
elles étalent inspectées par le conseil de ^lubrité, 
seraient frappées dlnterdictîon... 

Commehtv: dans cette/ atmosphère 'empôiB<»né^ les 
j^nes prêtres qui passent une partie de leur vie dans 
Téglise ou dans la sacristie, pourraient-ils trouver la 
dixième partie d'air respirable itidispensable à la vie 
animale?... Est-il étonnant qu'après deuxou trbîslw^ 
'de ce ré^^ime mephitH|uë, on les vc^ié ^'affaiWir^ s'é- 
tioler, et ne pouvoir qu'à grarid'peine supporter les 
fatigues inséparables dé l'exercice du saint mini»* 
tèref '"■■ ^ '' ' -' C ' •'■- • '■ ■ '- ^ ' 

* En ce qui regarde là propreté; on ne saurait trop 
déplorer la négligence et rinsouciahce des cui^s et des 
prêtres en général à cet égardi Dans' un grand nombre 
(1^ paroisses, les objets aîféctés au culte sont dans un 
clat déplorable de Vétusté bu de mWpropreté. Les 
nappés d'autel, les linges sacriès iie sont renouvelés 
que lorsqu'ils sont tout à' fait repoussants... Les orne- 
'ihcnt's dont on se sert 'ressemblent a dé' véritables 
oripeaux... — Sans nôiis livrer aux réflexions qu'un 
pareil état de choses pourrait fait^é' naître,- nous nous 
bornons à demander 'à Messieurs les Curés ^s'îlis con- 
sentiraient â" se servir d'objets semblables pour leur 
tiîble^ leur toifetcë' où leur 'ameublement v^û%^ th^tf*^ 
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veraieqt bon qtt*6n ne prit pas s^utrement sda de ce 

qui est à leur usage personnel, qaHts n*en prennent 

euX'^mèmes de ce qui est alfecié au seryiqe divin..; 

EstrCe trop leor demander que dé réclamer, pour/. la 

maison de Dieu, Tordre et là propreté qui régnent dans 

leur {>ropre habitation ? , 

~ La deuxième réforme regarde les. employés de TÉ* 

glisë dont nous avons déjà dit un mot. -r^.Ici la plaie, 

car c'en est une, n'est pas seulement large et profonde» 

elle devient hideuse. — C'est se < fait, incontestable 

que, parmi, les serviteurs de l!égliâe;, ceux qui sort 

honnêtes, qui ont la foi et remplissent leurs devoirs 

religieux les plus essentiels, sont miô rare,excepti(m. 

Pour là plupart, ils ignorent jusqu'aux premiéres.yi* 

rites de la Religion: et n'en rèmpli^ht aucun devon*; 

et, en fait ^de probité^ ils ne connaissent point d'autre 

règle qn'une j^ordtde cupidité .qui s'affiche: sans pur 

déur, qui' demande/ qui l^ndla liiàin et met les ^dëtes 

dans l'embarras..; Mais/ qui. le : croirait? parmi ces 

-hommes en livrées plus ou^moins bigarrées, qui yont 

-et. viènhenf et :se ,tcouvent mêlés à toutes Xes cérémo^ 

^ nies religieuses, les! trois quarts an moiiiâ sout en fait 

excommuniés !...:Y6us vous T&ctïét ? Écoutez plutôt;: 

rt. Le isaint . concile de Latran otdohfie,^ mus peiHe 

ttid^eœeommuriicationyk tdût'fidèie' de cai)fesâer>.âe8 

i «: pédiés e^ .' de .recevoir > le saerémènjt de; l'£iii:hai*istie 

« au moins une fois l'an. i.^.. Or^KM)I)(|bleo ylartrit 
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de sàtsses; bedeamc, garçons* de sacristie, diantres-, 
Sfumants deinesse, donneurs d eau bénite, etc., faisant 
leurs Pâques, s'acquittant de la confession annuelle, 
entaidant'la messe le Dimanche autren^nt qu*en âê 
promenant dans l'élise, faisant leur prière et con- 
naissant, même sommairement, les principales vérités 
de la Religion ?... Y en. a-t-il un sur dix ?... Et com- 
bien sont ivrognes, paresseux, grossiers» et d*une 
moralité plus que douteuse ?... Tels sont cependant les 
serviteurs que Ton emploie dans le lieu saint... Et ces 
hommes passent leur vie dans relise, servent à 
Fautel, préparent les saints mystères, manient les 
vases : sacrés, chantent les louanges de Dieu, et 
c sont en spectacle aux anges et aux hommes ! i... 

On allègue Timpossibilité d'en trouver d'autres plus 
dignes de remplir ces délicates fonctions... Hais c*est 
là un bien triste aveu. Quoi, dans une paroisse de dix, 
vingt, quarante mille âmes, il n*y a pas une dizaine 
d'hommes honnêtes, chrétiens, auxquels on pourrait 
confier le soin de la maison de Dieu, et conférer Thon- 
neur de contribuer aux augustes cérémonies de la Re- 
ligion ?... Nous ne saurions admettre qu'on en soit 
réduit à une pareille extrémité. Il ne mânqu^ait pas 
de dignes employés si l'on se donnait la peine de les 
chercher, et surtout si l'on avait soin de les élever, 
de. les instruire, de les former à la pratique de leurs 
devoirs t^liê^eux. : * 



Ovim peut pas, ajoute-t-on^ les leur faire remplir 
malgré eux, on ne farait que des hypocrites et des sacri- 
lège.— A cela nous réporidonéqu'on aurait dû d'a- 
bord ne pas les admettre sans s'être assuré qu'ils étaient 
dans l'habitude de pratiquer la religion, et assez hon- 
•aètes pourne pas déshonorer par des habitudes cra- 
{>uleuses la maison de>Dieù^ Et, en admettant même 
<|u'on en fût réduit à n'en^pas trouver qui soient sincè- 
ornent dirétiens^ on pourrait du moins ne rien négli- 
ger, pour leur faciliter le retour à de meilleurs senti- 
ments. — Pourquoi n'y.aucait-il pas, dans chaque pa- 
roisse^ un.prêtre chargé de surveiller, d'instruire et de 
diriger les serviteurs de l'Église?.., Pourquoi, à jour 
fixe et à heure déterminée, ceux-ci ne seraient-ils pas 
obligés d'entendre une instruction proportionnée à 
leurs moyens, sur les vérités élémentaires delà Reli- 
gion et sur les principaux devoirs qu^elle impose? 
Qui empêcherait qu'on les assujettit à certaines prati- 
ques qui, sans préjudice pour la liberté de conscienee, 
contribueraient à les faire entrer dans la bonne voie, 
par exemple: faire la prière en commun, entendre une 
messe le dimanche, se confesser ^ois ou quatre fois dàiis 
l'année ; . pourquoi ne pas leur imposer des amendes 
quand .ils viennent à s'écarter de la retenue et du 
re$f^t qi^ siéent à de bons et honnêtes serviteurs?.;. 
Ces hommes instruits^ moralises, disciplinés s'acquitte* 
raient beaucoup . mi^x des fonctions qui leur sont cm- 
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* fiées : pluËi décents, phs désialérèssés et pfes poUm^^Hr 

vers le public, ils çoAiribueraiènt à rédifiçatMB géné^ 

. raie, au' lieu d'être dans les églises ua [sujet permaueitt 

de scandale. : ; ' - r v^ 

Un moyen encore plus efficace de: prévenir, lous^cès 
abus» serait d'instituer une congr^tion.d'bpmofes 
destinés à remplir les diverses fonctions d'em^oyé^ 
dans les paroisses, ou de mettre simplement à contrl^ 
.bution pour oelaun. des ordres religieux déjà existants^ 
tels que celui des frères des Écoles, chréti^tmçs ou 
de toute autre communauté. . 

Les personnes du monde ne viennent guère à Téglise 
.qu'à Toccasiofi de Cdriaines cérëiBOTiies qui les ihté'- 
, ressejut particulièrement : Baptême, première commu- 
nion,, administration des sacrements, mariages, enter* 
rements, etc. Or, dans toutes ces cirçons^Bces^ sb 
'présente au premier rang cette val^taHlè éhonlée doilt 
- la. irivîsdité contraste avec la sainteté des cérémonies 
. auxquelles elle se trouve mêlée. Quelle impression ees 
, personnes peuvent-elles remporter de la présence de ces 
;êtres.dégradés^ si ce n'est de fâcheuses préventions, d^ 
< l'éloignemeet et. quelquefois du dégoût?... :< 

: Rien ne peut justifier un tel, étal de (^ose$, ;etîl se^ 

citait tefpps4u^ Ids Ëvèquesy remédiassent^ sl^bé n'eçt 

.en .^Qhas^isint ces vils itiercenab'eë dutemple^'^ur m^tns 

en ; recommandant aux. ciiràs.d'étrè' plus circon^ects 

4ans,]e.cb<G^b;,^de$. employés de réglifij&i en le^ dl)fi« 



geaat' à ies j^orveOfer^ à les instruire à les moraUser^ 
et à atténuer ainsi le plus possible Ja fâcheuse néces- 
sité d'eeairfoyer île tels serviteurs dans la maison de 
Dieir> 
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